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PRÉFACE

Je sais , et je ne dois pas dissimuler, 

qu’on peut regarder le fait sur lequel 
est établi le plan de ce petit Ouvrage , 
plutôt comme une opinion populaire , 
que comme une vérité historique. Mais 
cette opinion a si bien prévalu, et l’idée 
de Bélisaire aveugle et mendiant est 
devenue si familière , qu’on ne peut 
guère penser à lui, sans le voir comme 
je l’ai peint.

Sur tout le reste, à peu de chose 
près , j’ai suivi fidèlement l’histoire , 
et Procope a été mon guide. Mais je 
n ai eu aucun égard à ce libelle calom­
nieux, qui lui est attribué, sous le titre

a



ij PRÉFACE.

Anecdotes ou d’Histoire [secrète. Il 
est pour moi de toute évidence que cet 
amas informe d’injures grossières et de 
faussetés palpables , n’est point de lui, 
mais de quelque déclamateur aussi mal­
adroit que méchant (i).

Aucun des écrivains du temps dePro- 
cope , aucun de ceux qui l’ont suivi , 
dans l’intervalle de cinq cents ans , n’a 
parlé de ces Anecdotes. Agathias , con­
temporain de Procope , en faisant l’é­
numération de ses ouvrages, ne dit pas 
un mot de celui-ci. On le tenait caché, 
me dira -1 - on ; mais du moins trois 
cents ans après , il aurait dû être public :
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le savant Photius aurait dû le connaître ; 
et il ne le connaît pas. Suidas , écri­
vain du onzième siècle, est le premier 
qui ait attribué à Procope cette satire 
méprisable ; et le plus grand nombre 
des savans ont répété sans discussion ce 
qu’en avait dit Suidas (i). Quelques- 
uns cependant ont douté que ce livre 
fût de Procope (2) ; il y en a même qui 
1 ont nié ; et de ce nombre est Eichelius, 
dans la préface et les remarques de l’é­
dition qu’il en a donnée. Il commence 
par faire voir qu’il n’est ni vrai , ni vrai­
semblable que Procope en soit l’auteur ; 
et, en supposant qu’il le fût, il ajoute

(i) On a soupçonné qu’il était d’un avocat 
de Césarée. Mém. de CAcad. des tnscript. et 
Belles-Lett. T. XXI.

(i) Vossius, Grotius , etc.
(a) Le père Combefds , la Mothe-le- 

Vayer, etc.
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que , dans une déclamation si outrée , 
si impudente et si absurde, il serait 
indigne de foi. Ce qui me confond, 
c’est que l’illustre auteur de l’Esprit 
des Lois ait donné quelque croyance à 
un libelle si manifestement supposé. Je 
sais de quel poids est son autorité ; mais 
elle cède à l’évidence.

Le moyen de croire en effet qu’un 
homme d’état, estimé de son siècle , 
pour le plaisir de diffamer ceux qui l’a­
vaient comblé de biens , ait voulu se 
diffamer lui - même , en réduisant la 
postérité au choix de le regarder comme 
un calomniateur atroce , ou comme un 
lâche adulateur ? Le moyen de croire 
qu’un écrivain, jusque-là si judicieux , 
eût perdu le sens et la pudeur , au point
de vouloir qu’on prît , sur sa parole ,
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pour un homme hébété, pour un rustre 
imbécille (i) , Justin , ce sage et ver­
tueux vieillard , qui, de l’état le plus 
obscur et des plus bas emplois de la 
milice, étant monté aux plus hauts 
grades par sa valeur et ses talens , avait 
fini par réunir les vœux du sénat, du 
peuple et des armées, et par être élu 
empereur ? Le moyen de croire qu’un 
homme qui avait écrit l’histoire de son 
temps avec tant d’honnêteté , de dé­
cence et de sagesse, ait pu dire de Jus­
tinien , qu’il était stupide et pares­
seux , comme un cine qui se laisse 
mener par le licou , en secouant les 
oreilles (2) ; que ce n était pas un

(1) Insignis homo stoliditatis, summa cum 
injantidsumniaque cum rusticitate conjuncta;.

(») Nam mire stolidus fuit, et lento qitdnt 
a.
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homme , mais une furie (i) ; que sa mère 
elle-même se vantait d'avoir eu com­
merce avec un démon, avant d’être grosse 
de lui (2) ; et qu'il avait fait tant de 
maux à l'empire, que la mémoire de 
tous les âges n'en avait jamais ras sem­
blé de pareils, ni en si grand nombre 
(3) ? Le moyen de croire qu’après avoir

simillimus asino , capistro facite trahendus , 
cui et aures subinde agitarentur.

(1) Quod vero non homo , sed, sub humana, 
specie ,furid visus sit Justinianus , documento 
esse possunt ingentia quibus affecit homines 
mala : quippe enim ex atrocitate facinorum , 
autoris vitiorum immanitas palam fiat.

(2) Eo gravida antequam esset, quandam 
genii speciem ad se ventitasse, quae non ad vi­
sum , sed ad contactum se prceberet, accubaret- 
que sibi, et quasi maritus se conjugem iniret.

(3) Is demum fuit Romanis tot tantorum-
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fait de Bélisaire un héros accompli ? 
triomphant, et comblé de gloire , il ait 
osé le donner ensuite pour un méchant 
imbécille, méprisé de tout le monde, et 
bafoué comme un fou (1) ? et cela dans 
le temps de sa plus grande gloire , lors­
qu’il fut chargé de sauver l’empire , en 
chassant les Huns de la Thrace ?

Ceux qui , dans le grec des Anec­
dotes , ont cru reconnaître le style de 
Procope, y ont-ils reconnu son bon 
sens ? Je le suppose ingrat, méchant , 
furieux contre ses bienfaiteurs ; est-ce 
par des déclamations puériles qu’il au-

que malorum autor, quot et quanta audita 
nonsunt ex omni superiorum œtaturn memoria.

(1) Tunc enim vero contemni ab omnibus et 
voluti demens subsannari.
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rait voulu rétracter et ses éloges , et les 
faits sur lesquels ils étaient fondés? 
L’historien Procope se serait amusé à 
prouver en forme que Justinien et ses 
ministres n’étaient pas des hommes , 
mais des démons , qui, sous des figures 
humaines, avaient bouleversé la terre f y. 
Je le croirais à peine capable de cette 
ineptie, quand tous les écrivains de son 
temps me l’attesteraient ; à plus forte 
raison ne le croirai-je pas sur le témoi­
gnage équivoque d’un seul homme, qui 
a vécu cinq cents ans après lui.

Je n’ai donc vu Procope que dans

(i) Hi nunquam homines ( mihi ) visi sunt
sed perniciosi demones..... Humanas induti
formas, quasi semi homines furice , sia univer­
sum terrarum orbem convulserint.
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son histoire authentique. C’est là que je 
l’ai consulté ; c’est là que j’ai pris le 
caractère de mon héros, sa modestie , j 
sa bonté, son affabilité , sa bienfai­
sance , son extrême simplicité, sur-tout 
ce fond d’humanité , qui était la base de 
ses vertus, et qui le faisait adorer des 
peuples. Erat igitur Bisantinis civibus 
voluptati Belisarium intueri in forum 
quotidie prodeuntem... Pulchritudo hunc 
magnitudoque corporis honestabat. Hu­
milem prceterea se, benignumque adeo , 
atque aditu obviis quibusque perfacilem 
exibebat, ut irfimœ sortis viro persimi­
lis videretur.... In suos prœcipuè milites 
munificentia cceteros anteibat.... Erga 
agricultores , agrestesque homines, tan­
ta hic indulgentiâ ac providentiâ ute­
batur , ut Belisario ductante exercitu,
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nullam hi vim paterentur. Segetes in­
super , dum in agris maturescerent, di­
ligentius tuebatur, ne forte equorum gre­
ges has devastarent;frugesque cceteras, 
invitis dominis, suos attingere prohibe­
bat.

Pnoc. De Bell. Goth. Lib. HI.
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CHAPITRE PREMIER.

Dans la vieillesse de Justinien , l’empire, 

épuisé par de longs efforts , approchait de sa 
décadence. Toutes les parties de l’administra­
tion étaient négligées : les lois étaient en ou­
bli, les finances au pillage , la discipline mili­
taire à l’abandon. L’empereur , lassé de la 
guerre , achetait de tous côtés la paix au prix 
de l’or, et laissait dans l’inaction le peu de 
troupes qui lui restaient, comme inutiles et 
à charge à l’état. Les chefs de ces troupes dé­
laissées se dissipaient dans les plaisirs ; et la 
chasse, qui leur retraçait la guerre , charmait 
l’ennui de leur oisiveté.

Un soir , après cet exercice , quelques-uns 
d’entre eux soupaient ensemble dans un châ­
teau de la Thrace , lorsqu’on vint leur dire 
qu’un vieillard aveugle , conduit par un en­
fant , demandait l’hospitalité. La jeunesse est 
compatissante ; ils firent entrer le vieillard.
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On était en automne ; et le froid , qui déjà se 
faisait sentir , l’avait saisi : on le fit asseoir près 
du feu.

Le soupe continue ; les esprits s’animent ; 
on commence à parler des malheurs de l’état. 
Ce lut un champ vaste pour la censure ; et la 
vanité mécontente se donna toute liberté. 
Chacun exagérait ce qu’il avait fait, et ce qu’il 
aurait fait encore , si l’on n’eût pas mis en ou­
bli ses services et ses talens. Tous les malheurs 
de l’empire venaient, à les en croire , de ce 
qu’on n’avait, pas su employer des hommes 
comme eux. Ils gouvernaient le monde en bu­
vant, et chaque nouvelle coupe de vin ren­
dait leurs vues plus infaillibles.

Le vieillard , assis au coin du feu, les écou­
tait , et souriait avec pitié. L’un d’eux s’en 
aperçut , et lui dit : Bon homme , vous avez 
l’air de trouver plaisant ce que nous disons-là ? 
Plaisant : non , dit le vieillard, mais un peu 
léger, comme il est naturel à votre âge. Cette 
réponse les interdit. Vous croyez avoir à vous 
plaindre , poursuivit—il , et je crois, comme 
vous, qu on a tort de vous négliger; mais c’est 
le plus petit mal du monde. Plaignez-vous de 
ce que l’empire n’a plus sa force et sa splen­
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deur , de ce qu’un prince , consumé de soins, 
de veilles et d’années, est obligé, pour voir et 
pour agir , d’employer des yeux et des mains 
infidèles. Mais dans cette calamité générale, 
c’est bien la peine de penser à vous ! Dans 
votre temps , reprit l’un des convives , ce n é- 
tait donc pas l’usage de penser à soi? Hé bien , 
la mode en est venue , et l’on ne fait plus que 
cela. Tant pis, dit le vieillard, et s’il en est ain­
si , en vous négligeant on vous rend justice. 
Est—ce pour insulter les gens , lui dit le même, 
qu’on leur demande l’hospitalité ? Je ne vous 
insulte point, dit le vieillard; je vous parle en 
ami , et je paie mon asile en vous disant la 
vérité.

Le jeune Tibère , qui depuis fut un empe­
reur vertueux , était du nombre des chasseurs. 
Il fut frappé de l’air vénérable de cet aveugle 
à cheveux blancs. Vous nous parlez , lui dit- 
il, avec sagesse, mais avec un peu de rigueur ; 
et ce dévouement que vous exigez est une ver­
tu, mais non pas un devoir. C’est un devoir 
de votre état , reprit l’aveugle avec fermeté , 
ou plutôt c’est la base de vos devoirs , et de 
toute vertu militaire. Celui qui se dévoue pour 
sa patrie doit la supposer insolvable ; car ce
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qu’il expose pour elle est sans prix. 11 doit 
meme s’attendre à la trouver ingrate ; car , si 
le sacrifice qu’il lui fait n’était pas généreux , 
il serait insensé. Il n’y a que l’amour de la 
gloiic, 1 enthousiasme de la vertu qui soient 
dignes de vous conduire. Et alors, que vous 
importe comment vos services seront reçus ? 
La récompense en est indépendante des ca- 
pi ices d un ministre et du discernement d’un 
souverain. Que le soldat soit attiré par le vil 
appât du butin , qu’il s’expose à mourir pour 
avoir de quoi vivre , je le conçois; mais vous 
qui, nés dans l’abondance , n’avez qu’à vivre 
pour jouir, en renonçant aux délices d’une
molle oisiveté , pour aller essuyer tant de fa­
tigues et affronter tant de périls , estimez- 
vous assez peu ce noble dévouement pour 
exiger qu on vous le paie ? Ne voyez-vous pas 
que c’est l’avilir ? Quiconque s’attend à un sa­
laire est esclave : la grandeur du prix n’y fait 
rien ; et l’âme qui s’apprécie un talent est 
aussi vénale que celle qui se donne pour une 
obole. Ce que je dis de l’intérêt, je le dis de 
1 ambition; car les honneurs, les titres, le 
crédit, la faveur du prince, tout cela est une 
solde , et qui l’exige se fait payer. Il faut se
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donner ou se vendre ; il n’y a point de milieu. 
L’un est un acte de liberté, l’autre un acte de 
servitude : c’est à vous de choisir celui qui 
vous convient. Ainsi, bonhomme, vous met­
tez , lui dit-on , les souverains bien à leur aise ! 
Si je parlais aux souverains , reprit l’aveugle , 
je leur dirais que , si votre devoir est d’être 
généreux , le leur est d’être justes. — Vous 
avouez donc qu’il est juste de récompenser 
les services? — Oui ; mais c’est à celui qui 
les a reçus d’y penseï’ : tant pis pour lui , 
s’il les oublie. Et puis , qui de nous est sur , 
en pesant les siens , de tenir la balance 
égale ? Par exemple , dans votre état, pour 
que tout le monde se crût placé et fût con­
tent , il faudrait que chacun commandât et 
que personne n’obéit: or, cela n’est guère 
possible. Croyez-moi ,1e gouvernement peut 
quelquefois manquer de lumières et d’équité; 
mais ib est encore plus juste et plus éclairé 
dans ses choux , que si chacun de vous en était 
cru sur l’opinion qu’il a de lui-même. Et qùi 
êtes-vous, pour nous parler ainsi ? lui dit, en 
haussant le ton , le jeune maître du château. 
Je suis Bélisaire , répondit le vieillard. •

Qu’oas’imagine, au nom de Bélisaire, au
i.
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nom de ce héros tant de fois vainqueur dans 
les trois parties du monde, quels furent l’é­
tonnement et la confusion de ces jeunes gens ! 
L’immobilité, le silence , exprimèrent d’abord 
le respect dont ils étaient frappés ; et, ou­
bliant que Bélisaire était aveugle, aucun 
<1 eux n’osait lever les yeux sur lui. O grand 
homme ! lui dit enfin Tibère , que la fortune 
est injuste et cruelle ! Quoi ! vous , à qui l’em­
pire a du pendant trente ans sa gloire et ses 
prospérités , c’est vous que l’on ose accuser de 
révolte et de trahison , vous qu’on a traîné 
dans les fers, qu’on a privé de la lumière ! 
et c’est vous qui venez nous donner des le­
çons de dévouement et de zèle ! Et qui vou­
lez-vous donc qui vous en donne , dit Béli­
saire ? Les esclaves de la faveur ? Ah ! quelle 
honte ! Ah ! quel excès d’ingratitude ! pour­
suivit. Tibère. L’avenir ne le croira jamais. Il 
est vrai, dit Bélisaire , qu’on m’a un peu sur­
pris : je ne croyais pas être si maltraité. Mais 
je complais mourir en servant l’état ; et mort 
ou aveugle , cela revient au même. Quand je 
me suis dévoue a ma patrie , je n’ai pas ex­
cepté mes yeux. Ce qui m’est plus cher que la 
lumière et que la vie , ma renommée, et sur—

tout ma vertu , n’est pas au pouvoir de mes 
persécuteurs. Ce que j’ai fait peut être effacé 
de la mémoire de la cour ; il ne le sera point 
de la mémoire des hommes; et quand il le se­
rait , je m’en souviens, et c’est assez.

4 Les convives , pénétrés d’admiration, pres­
sèrent le héros de se mettre à table. Non, 
leur dit—il , à mon âge la bonne place est le 
coin du feu. Ou voulut lui faire accepter le 
meilleur lit du château ; il ne voulut que de la 
paille. J’ai couché plus mal quelquefois , dit- 
il : ayez seulement soin de cet enfant qui me 
conduit , et qui est plus délicat que moi.

Le lendemain Bélisaire partit, dès que le 
jour put éclairer son guide, et avant le réveil 
de ses hôtes , que lâchasse avait fatigués. Ins­
truits de son départ , ils voulaient le suivre, 
et lui offrir un char commode avec tous les 
secours dont il aurait besoin. Cela est inutile, 
dit le jeune Tibère ; il ne nous estime pas as- 
sez pour daigner accepter nos dons.

C’était sur l’âme de ce jeune homme que 
l’extrême vertu , dans l’extrême malheur, 
avait lait le plus d’impression. Non , dit-il à 
l’un de ses amis , qui approchait de l’empe­
reur , non , jamais ce tableau , jamais les pa-
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rôles de ce vieillard ne s’effaceront de mon 
aine. En m humiliant, il m’a fait sentir com­
bien il me restait a faire , si je voulais jamais 
être un homme. Ce récit vint à l’oreille de 
Justinien, qui voulut parler à Tibère.

l ibère , après avoir rendu fidèlement ce 
qui s’était passé: Il est impossible, ajouta-t-il, 
seigneur, qu’une si grande âme ait trempe' 
dans le complot dont on l’accuse ; et j’en ré­
pondrais sur ma vie, si ma vie était digne d’être 
gai an t de sa vertu. J e veux le voir et l’entendre , 
dit Justinien ,sans en êtreconnu; et dans l’état 
où il est réduit, cela n’est que trop facile. 
Depuis qu il est sorti de sa prison , il ne peut 
pas etre bien loin; suivez ses traces, tâchez 
de i attirer dans votre maison de campagne : 
je m y rendrai secrètement. Tibère reçut cet 
oi dre avec transport, et dès le lendemain il 
prit la route que Bélisaire avait suivie.
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CHAPITRE IL

Cependant Bélisaire s’acheminait, en men­

diant, vers un vieux château en ruine , où sa 
famille l’attendait. Il avait défendu à son con­
ducteur de le nommer sur la route ; mais l’air 
de noblesse répandu sur son visage et dans 
toute sa personne , suffisait pour intéresser. 
Arrivé le soir dans un village , son guide s’ar­
rêta à la porte d’une maison, qui , quoique 
simple , avait quelque apparence.

Le maître du logis rentrait, avec sa bêche à 
la main. Le port, les traits de ce vieillard 
fixèrent son attention. 11 lui demanda ce qu’il 
était. Je suis un vieux soldat, répondit Béli­
saire. Un soldat! dit le villageois, et voilà votre 
récompense ! C’est le plus grand malheur 
d’un souverain , dit Bélisaire , de ne pouvoir 
payer tout le sang qu’on verse pour lui. Cette 
réponse émut le cœur du villageois : il offrit 
l’asile au vieillard.

Je vous présente , dit-il à sa femme , un 
brave homme , qui soutient courageusement
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la plus dure épreuve de la vertu. Mon cama­
rade , ajouta-t-il i n’ayez pas honte de l’état 
où vous êtes , devant une famille qui connaît 
le malheur. Reposez-vous : nous allons souper. 
En attendant , dites-moi, je vous prie , dans 
quelles guerres vous avez servi. J’ai fait la 
guerre d’Italie contre les Goths, dit Bélisaire; 
celle d’Asie contre les Perses , celle d’Afrique 
contre les Vandales et les Maures.

A ces derniers mots, le villageois ne put 
retenir un profond soupir. Ainsi, dit-il , vous 
avez fait toutes les campagnes de Bélisaire? 
— Nous ne nous sommes point quittés.—L’ex­
cellent homme ! Quelle égalité dame ! quelle 
droiture! quelle élévation! Est-il vivant? 
car , dans ma solitude , il y a plus de vingt- 
cinq ans que je n’entends parier de rien. — II 
est vivant. — Ah ! que le ciel bénisse et pro­
longe ses jours. — S’il vous entendhit, il se­
rait bien touché des voeux que vous faites pour 
lui ! — El comment dit-on qu’il est à la cour ? 
tout-puissant, adoré sans doute !—Hélas! 
vous savez que l’envie s’attache à la prospérité.

Ah ! que l’empereur se garde bien d’écou­
ter les ennemis de ce grand homme. C’est le 
génie tutélaire et vengeur de son empire. —Il

BÉLISAIRE. n'
est bien vieux ! — N’importe ; il sera dans les 
conseils ce qu’il était dans les armées ; et sa 
sagesse , si on l’écoute , sera peut-être encore 
plus utile que ne l’a été sa valeur. D’où vous 
est-il connu? demanda Bélisaire attendri. 
Mettons—nous à table , dit le villageois : ce que 
vous demandez nous mènerait trop loin.

Bélisaire ne douta point que son hôte ne 
fût quelque officier de ses armées , qui avait 
eu à se louer de lui. Celui-ci, pendant le sou­
per , lui demanda des détails sur les guerres 
d’Italie et d’Orient, sans lui parler de celle 
d’Afrique. Bélisaire , par des réponses simples, 
le satisfit pleinement. Buvons , lui dit son hôte 
vers lafm du repas , buvons à la santé de votre 
général; et puisse le ciel lui faireautant.de bien 
qu’il m’a fait de mal en sa vie ! Lui! reprit Bé­
lisaire , il vous a fait du mal ! — Il a fait son 
devoir ; et je n’ai pas à m’en plaindre. Mais , 
mon ami , vous allez voir que j’ai dû appren­
dre à compatir au sort des malheureux. Puis­
que vous avez fait les campagnes d’Afrique , 
vous avez vu le roi des Vandales , l’infortuné 
Gelimer, mené par Bélisaire en triomphe à
Constantinople , avec sa femme et ses enfans; 
c’est ce Gelimer qui vous donne l’asile, et avec

faireautant.de
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qui vous avez soupe. Vous Gelimer! s’écria 
Bélisaire , et l’empereur ne vous a pas fait un 
état plus digne de vous ! Il l’avait promis. — Il 
a tenu parole; il m’a offert des dignités (i) ; 
mais je n’en ai pas voulu. Quand on a été roi, 
et qu’on cesse de l’être , il n’y a de dédomma­
gement que le repos et l’obscurité. -— Vous 
Gelimer ! — Oui, c’est moi-même qu’on as­
siégea , s’il vous en souvient, sur la montagne 
de Papua. J’y souffris des maux inouis (2). 
L’hiver , la famine , le spectacle effroyable de 
tout un peuple réduit au désespoir , et prêt à 
dévorer ses enfans et ses femmes, l’infatigable 
vigilance du bon Pharas, qui, en m’assié­
geant, ne cessait de me conjurer d’avoir pitié 
de moi-même et des miens ; enfin , ma juste 
confiance en la vertu de votre général, me 
firent lui rendre les armes. Avec quel air 
simple et modeste il me reçut ! Quels devoirs 
il me fit rendre ! Quels ménagemens , quels 
respects il eut lui-même pour mon malheur ! 
Il y a bientôt six lustres que je vis dans cette
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solitude ; il ne s’est pas écoulé un jour que je 
n’aie fait des vœux pour lui.

Je reconnais bien là, dit Bélisaire , cette 
philosophie qui, sur la montagne où vous 
aviez tant à souffrir, vous faisait chanter vos 
malheurs ; qui vous fit sourire avec dédain , 
en paraissant devant Bélisaire ; et qui, le jour 
de son triomphe, vous fit garder ce front 
inaltérable dont l’empereur fut étonné. Mon 
camarade , reprit Gelimer , la force et la fai­
blesse d’esprit tiennent beaucoup à la manière 
de voir les choses. Je ne me suis senti du cou­
rage et de la constance , que du moment que 
j’ai regardé tout ceci comme un jeu du sort. 
J’ai été le plus voluptueux des rois delà terre ; 
et du fond de mon palais, où je nageais dans 
les délices, des bras du luxe et de la mollesse, 
j’ai passé tout-à-coup dans les cavernes du 
Maure (1) , où , couché sur la paille , je vi­
vais d’orge grossièrement pilé et à demi cuit 
sous la cendre , réduit à un tel excès de mi—

(1) Celle de patrice.

(*) /Ad. Procop,, de Bello Vandalico, lii, II.

(1) Pendali namque omnium sunt, quos sciam, molis- 

sirni atque delicatissimi ; omnium vero miserrimi Utarusii. 
Procop., de Bello Vandalico, lib. II.
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sère , qu’un pain, que l’ennemi m’envoya par 
pitié', fut un présent inestimable. De là je 
tombai dans les fers , et fus promené en 
triomphe. Après cela , vous m’avouerez qu’il 
faut mourir de douleur , ou s’élever au-des­
sus des caprices delà forthne.

Vous avez dans votre sagesse , lui dit Bé— 
lïsane, bien des motifs de consolation 5 mais 
je voua en promets un nouveau ? avant de 
nous séparer.

Chacun d’eux , après cet entretien , alla se 
livrer au sommeil.

Gelimer , dès le point du jour , avant d’al­
ler cultiver son jardin, vint voir si le vieillard 
avait bien repose'. Il le trouva debout, son bâ­
ton à la main , prêt à se remettré en voyage. 
Quoi ! lui dit—il , vous ne voulez pas donner 
quelques jours à vos hôtes ? Cela m’est impos­
sible , 1 epondit Bebsaire : j’m une femme 
et une fille qui gémissent de mon absence. 
Adieu, ne laites point d’éclat sur ce qui 
me reste à vous dire ; ce pauvre aveugle, 
ce vieux soldat, Behsaire enfin, 11’oubliera 
jamais l’accueil qu’il a reçu de vous. — Que 
dites-vous ? qui, Bélisaire ?— C’est Bélisaire 
qui vous embrasse. — O juste ciel 1 s’écriait
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Gelimer , éperdu et hors de lui-même , Bé­
lisaire dans sa vieillesse , Bélisaire aveugle est 
abandonné ! On a fait pis , dit le vieillard : en 
le livrant à la pitié des hommes , on a com­
mencé par lui crever les yeux. Ah ! dit Geli­
mer , avec un cri de douleur et d’effroi, est- 
il possible ? Et quels sont les monstres ?... Les 
envieux , dit Bélisaire. Ils m’ont accusé d’as— 
pu er au trône , quand je ne pensais qu’au 
tombeau. On les a crus, on m’a mis dans les 
fers. Le peuple enfin s’est révolté et a demandé 
ma délivrance. 11 a fallu céder au peuple ; 
mais en me rendant la liberté , on m’a privé 
de la lumière. — Et Justinien l’avait ordonné !

C est là ce qui m’a été sensible. Vous savez 
avec quel zèle et quel amour je l’ai servi. Je 
I aime encore, et je le plains d’être assiégé 
par des médians qui déshonorent sa vieillesse. 
Mais toute ma constance m’a abandonné, 
quand j ai appris qu’il avait lui-même pro­
noncé l’arrêt. Ceux qui devaient l’exécuter 
« en avaient pas le courage ; mes bourreaux 
tombaient à mes pieds. C’en est fait, je n’ai 
puis , grâce au ciel, que quelques momens à 
être aveugle et pauvre. Daignez , dit Gelimer, 
les passer avec moi, ces derniers momens
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d’une si belle vie. Ce serait pour moi, dit Bé­
lisaire , une douce consolation ; mais fe me 
dois à ma famille, et je vais mourir dans ses 
bras. Adieu.

Gelimer l’embrassait, l’arrosait de ses 
larmes, et ne pouvait se détacher de lui. Il 
fallut enfin le laisser partir ; et Gelimer le 
suivant des yeux : O prospérité ! disait-il, ô 
prospérité ! qui peut donc se fier à toi ? Le 
héros, le juste, le sage, Bélisaire !.... Ah ! 
c’est pour le coup qu’il faut se croire heu­
reux en bêchant son jardin. Et tout en disant 
ces mots, le roi des Vandales reprit sa bêche.

CHAPITRE III.

Bélisaire approchait de l’asile où sa famille 

l’attendait, lorsqu’un incident nouveau lui fit 
craindre d’en être éloigné pour jamais. Les 
peuples voisins de la Thrace ne cessaient d’y 
faire des courses ; un parti de Bulgares venait 
d’y pénétrer, lorsque le bruit se répandit que 
Bélisaire, privé de la vue , était sorti de sa 
prison , et qu’il s’en allait , en mendiant, 
joindre sa famille exilée. Le prince des Bul­
gares sentit tout l’avantage d’avoir ce grand 
homme avec lui, ne doutant pas que , dans sa 
douleur, il ne saisit avidement tous les moyens 
de se venger. II sut la route qu’il avait prise ; 
il le fit suivre par quelques-uns des siens ; et 
vers le déclin du jour , Bélisaire fut enlevé. 
11 fallut céder à la violence , et monter un 
coursier superbe qu’on avait amené poui- lui. 
Deux des Bulgares le conduisaient ; et l’un 
d’eux avait pris son jeune guide en croupe. Tu 
peux te fier à nous , lui dirent-ils. Le vaillant 
prince qui nous envoie honore tes vertus, et
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plaint ton infortune. Et que veut-il de moi ? 
demanda Bélisaire. Il veut , lui dirent les 
Barbares , t’abreuver du sang de tes ennemis. 
Ah ! qu’il me laisse sans vengeance , dit le 
vieillard : sa pitié m’est cruelle. Je ne veux que 
mourir en paix au sein de ma famille ; et vous 
m’en éloignez. Où me conduisez-vous ? Je 
suis épuisé de fatigue, et j’ai besoin de repos. 
Aussi vas-tu , lui dit-on , te reposer tout à 
ton aise , a moins que le maître du château 
voisin ne soit sur ses gardes, et ne soit le plus 
fort.

Ce château était la maison de plaisance d’un 
vieux courtisan appelé Bessas , qui , après 
avoir commandé dans Rome assiégée, et y 
avoir exercé les plus horribles concussions , 
s’était retiré avec dix mille talens (i). Bélisaire 
avait demandé qu’il fût puni selon les lois ; 
mais ayant pour lui à la cour tous ceux qui 
n aiment pas qu’on examine de si près les 
choses , Bessas ne fut point poursuivi, et il en 
était quitte pour vivre dans ses terres, au sein 
de l’opulence et de l’oisiveté.

(i) Six millions.
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Deux Bulgares, qu’on avait envoyés recon­

naître les lieux , vinrent dire à leur chel que 
dans ce château ce n’étaient que festins et 
que réjouissances ; qu’on n’y parlait que de 
l’infortune de Bélisaire ; et que Bessas avait 
voulu qu’on la célébrât par une fête , comme 
vengeance du ciel. Ah, le lâche ! s’écrièrent 
les Bulgares : il n’aura pas long-temps à se 
r.éjouir de ton malheur.

Bessas , au moment de leur arrivée, était à 
table , environné de ses complaisans ; et 1 un 
d’eux , chantant ¿es louanges , disait dans ses 
vers que le ciel avait pris soin de le justifier , 
en condamnant son accusateur à ne voir ja­
mais la lumière. Quel prodige plus éclatant, 
ajoutait le flatteur, et quel triomphe pour 
l’innocence ! Le ciel est juste , disait Bessas , 
et tôt ou lard les médians sont punis. Il disait 
vrai. A l’instant même les Bulgares, l’épée à la 
main , entrent dans la cour du chateau , lais­
sant quelques soldats autour de Bélisaire, et 
pénètrent avec des cris terribles jusqu a la salle
du festin. Bessas pâlit, se trouble , s’épou­
vante ; et, comme lui, tous ses convives sont 
frappés d’un mortel effroi. Au lieu de se 
mettre en défense , ils tombent à genoux , et
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demandent la vie. On les saisit, on les fait 
traîner dans le lieu où était Bélisaire. Bessas, 
a la clarté des flambeaux , voit à cheval un 
vieillard aveugle ; il le reconnaît , il lui tend 
les bras , il lui crie grâce et pitié. Le vieillard 
attendri , conjure les Bulgares de l’épargner 
lui et les siens. Point de grâce pour les mé- 
chans, lui répondit le chef. Ce fut le signal du 
carnage : Bessas et ses convives furent tous 
égorgés. Aussitôt se faisant amener leurs va­
lets, qui croyaient aller au supplice : Vivez, 
leur dit le même , et venez nous servir ; car 
c’est nous qui sommes vos maîtres. Alors la 
troupe se mit à table , et fit asseoir Bélisaire à 
la place de Bessas.

Behsaire ne cessait d’admirer les révolu­
tions de la .fortune ; mais ce qui venait d’ar­
river l’affligeait. Compagnons, dit - il aux 
Bulgares , vous me donnez un chagrin mor­
tel , en faisant couler autour de moi le sang 
de mes compatriotes. Bessas était un avare 
inhumain : je l’ai vu dans Rome affamer le 
peuple , et vendre le pain au poids de l’or 
sans pitié pour les malheureux qui n’avaien’t 
pas de quoi payer leur vie. Le ciel l’a puni ; 
je ne le plains que d’avoir mérité son sort •
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mais ce carnage , fait en mon nom, est une 
tache pour ma gloire. Ou faites-moi mourir, 
ou daignez me promettre que rien de pareil 
n’arrivera tant que je serai parmi vous. Ils lui 
promirent de se borner au soin de leur pro­
pre défense : mais le château de Bessas fut 
pillé ; et après y avoir passé la nuit, les Bul­
gares , chargés de butin , se mirent en marche 
avec Bélisaire.

Leur général, comblé de joie de le voir ar­
river dans son camp , vint au-devant de lui ; 
et le recevant dans ses bras: Viens, mon père, 
lui dit-il, viens voir si c’est nous qui sommes 
les barbares : tout t’abandonne dans ta patrie ; 
mais tu trouveras parmi nous des amis et des 
vengeurs. En disant ces mots , il le conduisit 
par la main dans sa tente , l’invita à s’y re­
poser, et ordonna qu’autour de lui tout res­
pectat son sommeil. Le soir, après un soupe 
splendide, où le nom de Bélisaire fut célébré 
par tous les chefs du camp barbare, le roi s’é­
tant enfermé avec lui : Je n’ai pas besoin , lui 
dit-il , de te faire sentir l’atrocité de l’injure 
que tu as reçue. Le crime est horrible ; le châ­
timent doit l’être. C’est sous les ruines du 
trône et du palais de votre vieux tyran , sous
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les débris de sa ville embrasée, qu’il faut l’en­
sevelir avec tous ses complices. Sois mon 
guide , apprends-moi, magnanime vieillard , 
à les vaincre et à te venger. Ils ne t’ont pas ôté 
la lumière de I ame, les yeux de la sagesse ; tu 
sais les moyens de les surprendre et de les 
forcer dans leurs murs. Reculons au-delà des 
mers les bornes de leur empire ; et si dans ce­
lui que nous allons fonder, c’est peu pour toi 
du second rang , partage avec moi, j’y con­
sens , tous les honneurs du rang suprême ; et 
que le tyran de Byzance, avant d’expirer sous 
nos coups, t’y voie encore une fois entrer sur 
un char de triomphe. \ ous voulez donc , lui 
répondit Bélisaire , après un silence, qu’il ait 
eu raison de me faire crever les yeux ? Il y a
long—temps, seigneur , que Bélisaire a refusé 
des couronnes. Carthage et l’Italie m’en ont 
offei t. J étais dans Page de l’ambition ; je me 
voyais déjà persécuté ; je n’en restai pas moins 
fidèle à mon prince et à ma patrie. Le même 
devoir qui me liait subsiste, et rien n’a pu 
m’en dégager. En donnant ma foi à l’empe­
reur, j espérais bien qu’il serait juste; mais je 
ne me réservai, s’il ne Pétait pas , ni le droit 
de me défendre , ni celui de me venger. N’at­
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tendez de moi contre lui ni révolte , ni trahi­
son. Et que vous servirait de me rendre par­
jure ? De quel secours vous serait un vieillard 
privé de la lumière , et dont Pâme même a 
perdu sa force et son activité? Votre entre­
prise est au-dessus de moi, peut-être au- 
dessus de vous-même. Dans le relâchement 
des ressorts de l’empire , il vous paraît faible ; 
il n’est que languissant ; et pour le relever , 
pour ranimer ses forces , il serait peut-être 
à souhaiter pour lui qu’on entreprît ce que 
vous méditez. Cette ville, que vous croyez 
facile à surprendre , est pleine d’un peuple 
aguerri ; et quels hommes encore il aurait 
à sa tête ! Si le vieux Bélisaire est au rang 
des morts, Narsès est vivant ; Narsès a pour 
rivaux de gloire Mundus, Hermès, Salo­
mon , et tant d’autres qui ne respirent que 
les combats. Non , croyez-moi , n’attendez 
que du temps la ruine de cet empire. Vous y 
ferez quelques ravages; mais c’est la guerre des 
brigands , et votre âme est digne de concevoir 
une ambition plus noble et plus juste. L’em­
pereur ne demande plus que des alliés et des 
amis: il n’est point de roi que ces titres ne 
doivent honorer ; et il dépend de vous....Non,
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reprit le Bulgare , je ne serai jamais l’ami ni 
l’allié d’un homme qui te doit tout, et qui t’a 
fait creverles yeux. Veux-tu régner avecmoi, 
être l’ame de mes conseils et le génie de mes 
armées ? Voilà de quoi il s’agit entre nous. 
Ma vie est en vos mains , dit Bélisaire, mais 
rien ne peut me détacher de mon souverain 
légitime; et si , dans l’état où je suis, je pou­
vais lui être utile , fût-ce contre vous-même , 
il serait aussi sûr de moi que dans le temps de 
mes prospérités. Voilà une étrange vertu ! dit 
le Bulgare. Malheur au peuple à qui elle pa­
raît étrange , dit Bélisaire. Et ne voyez-vous 
pas qu’elle est le fondement de toute disci­
pline ; que nul homme, dans un état, n’est 
juge et vengeur de lui-même; et que si cha­
cun se rendait arbitre dans sa propre cause , 
il y aurait autant de rebelles qu’il y aurait de 
mécontens? Vous, qui m’invitez à punir mon 
souverain d’avoir été injuste , donneriez-vous 
à vos soldats le droit que vous m’attribuez ? 
Le leur donner ! dit le Bulgare, ils l’ont, sans 
que je le leur donne ; mais c’est la crainte qui 
les retient. Et nous, seigneur , c’est la vertu , 
dit Bélisaire ; et tel est l’avantage des mœurs 
d’un peuple civilisé, sur les mœurs d’up peuple
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qui ne l’est pas. .Je vais vous parler avec la 
franchise d’un homme qui n’espère et qui ne 
craint plus rien. A quels sujets commandez- 
vous- ? Leur seule ressource est la guerre ; et 
cette guerre , où ils sont nourris, leur fait né­
gliger tous les biens de la paix, abandonner 
toutes les richesses du travail et de l’industrie , 
fouler aux pieds toutes les lois de la nature et 
de l’équité, et chercher dans la destruction 
une subsistance incertaine.Pensez avec effroi, 
seigneur , que pour ravager nos campagnes , 
il faut laisser les vôtres sans laboureurs et sans 
moissons ; que pour nourrir une portion de 
l’humanité , il faut en égorger une autre ; et 
que votre peuple lui-même arrose de son sang 
les pays qu’il vient désoler. Hé qupi! la guerre, 
dit le Bulgare , n’est-elle pas chez vous la 
même ? Non , dit Bélisaire , et le but de nos 
armes , c’est la paix après la victoire , et la fé­
licité pour gage de la paix. Il est aisé , dit le 
Bulgare , d’être généreux quand on est le plus 
fort. N’en parlons plus. J’honore en toi, il­
lustre et malheureux vieillard , cette fidélité 
digne d’un autre prix. Repose près de moi 
eette nuit dans ma tente ; tu diras demain où

3
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lu veux que je te fasse remmener. Où l’on m’a 
pris , dit Bc'lisaire ; et il dormit tranquille­
ment.

Le lendemain le roi des Bulgares , en pre­
nant congé du héros, voulut le combler de 
présens. C’est la dépouille de ma patrie que 
vous m offrez , lui dit Behsaire : vous rougi­
riez pour moi de m’en voir revêtu. Il n’ac­
cepta que de quoi se nourrir lui et son guide 
sut la route ; et la meme escorte le remit où 
elle l’avait rencontré.
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CHAPITRE IV.

Il n’était plus qu’à douze milles du château 

où sa famille s’était retirée ; mais fatigué d’une 
longue course , il demanda à son jeune guide 
s’il ne voyait pas devant lui quelque village où 
il pourrait se reposer. J’en vois un , lui dit 
celui-ci ; mais il est éloigné : faites-vous y 
conduire. Non , dit le héros , je l’exposerais à 
être pillé par ces gens-là ; et il renvoya son 
escorte.

Arrivé au village , il fut surpris d’entendre : 
Le voila, c’est lui, c’est lui-méme. Qu’est-ce ? 
demanda - t - il. C’est toute une famille qui 
vient au devant de vous, lui répondit son con­
ducteur. Dans ce moment un vieillard s’a­
vance. Seigneur , dit-il à Bélisaire en l’abor­
dant, pouvons - nous savoir qui vous êtes? 
Vous voyez bien , répondit Bélisaire, que je 
suis un pauvre, et non pas un seigneur. Un 
pauvre , hélas ! c’est ce qui nous confond , 
reprit le paysan , s’il est vrai, comme on nous 
l’a dit, que vous soyez Bélisaire. Mon ami ,
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lui dit le héros , parlez plus bas; et si ma mi­
sère vous touche , donnez-moi l’hospitalité. 
A peine il achevait ces mots , qu’il se sentit 
embrasser les genoux ; mais il releva bien vite 
le bon homme , et se fit conduire sous son 
humble toit.

Mes enfans, dit le paysan à ses deux filles 
et à son fils, tombez aux pieds de ce héros : 
c est lui qui nous a sauvés du ravage des Huns : 
sans lui le toit que nous habitons aurait été ré­
duit en cendre ; sans lui, vous auriez vu votre 
père égorgé et vos enfans menés en esclavage ; 
sans lui , mes filles , vous n’auriez peut-être 
jamais osé lever les yeux : vous lui devez plus 
que la vie. Respectez-le encore davantage 
dans l’état où vous le voyez ; et pleurez sur 
votre patrie.

Bélisaire, ému jusqu’au fond de l’âme d’en­
tendre autour de lui cette famille reconnais­
sante le combler de bénédictions, ne répon­
dait a ses transports qu’en pressant tour-à-tour 
dans ses bras le père et les enfans. Seigneur, 
lui dirent les deux femmes, recevez aussi dans 
votre sein ces deux innocens dont vous êtes le 
second père. Nous leur rappellerons sans 
cesse le bonheur qu’ils auront eu de baiser
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leur libérateur , et de recevoir ses caresses. 
A ces mots, l’une et l’autre mère lui présenta 
son fils, le mit sur ses genoux; et ces deux 
enfans, souriant au héros et lui tendant leurs 
faibles mains , semblaient aussi lui rendre 
grâces. Ah ! dit Bélisaire à ces bonnes gens , 
me trouvez - vous encore à plaindre ; et 
croyez-vous qu’il y ait au monde en ce mo­
ment un mortel plus heureux que moi? Mais, 
dites-moi qui m’a fait connaître. Hier, lui 
dit-le père de famille, un jeune seigneur nous 
demanda si nous n’avions pas vu passer un 
vieillard qu’il nous dépeignit. Nous lui répon­
dîmes que non. lié bien , nous dit-il , veillez 
à son passage , et dites-lui qu’un ami l’attend 
dans lelieu où il doit se rendre. Il manque de 
tout ; ayez soin , je vous prie , de pourvoir à 
tous ses besoins. A mon retour , je reconnaî­
trai ce que vous aurez fait pour lui. Nous ré­
pondîmes que chacun de nous était occupé t 
ou du travail des champs, ou des soins du 
ménage , et que nous n’avions, pas le loisir de 
prendre garde aux passans. Quittez to-ut plu­
tôt , nous dit-il , que de manquer de rendre 
à,ce vieillard ce que vous lui devez. C’est votre 
défenseur , votre libérateur K c’est Bélisaire



3o

t

BÉLISAIRE, 
enfin que je vous recommande ; et il nous 
conta vos malheurs. A ce nom , qui nous est 
si cher , jugez de notre impatience. Mon fils 
a veillé toute la nuit à attendre son général ; 
car il a eu l’honneur de servir sous vos dra­
peaux , quand vous avez délivré la Thrace : 
mes filles , dès le point du jour, ont été sur le 
seuil de la porte. A la fin nous vous possédons. 
Disposez de nous, de nos biens: ils sont à 
vous. Le jeune seigneur qui vous attend vous 
en offrira davantage; mais tout le peu que 
nous avons , nous vous l’offrons au moins 
d’aussi bon cœur.

Tandis que le père lui tenait ce langage , le 
fils , debout devant le héros , le regardait d’un 
air pensif, les mains jointes , la tète baissée , 
la consternation, la pitié , et le respect sur le 
visage.

Mon ami, dit Bélisaire au vieillard , je vohs 
rends grâce de votre bonne volonté. J’ai de 
quoi me conduire jusqu’à mon asile. Mais, 
dites—moi si vous etes aussi heureux que bien­
faisant. A otrefilsa servi sous moi ; je m’inté­
resse à lui. Est-il sage ? Est-il laborieux ? Est- 
il bon mari et bon père? Il fût, répondit le 
vieillaid attendri, ma consolation et ma joie.
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Il s’est retiré du service, à la mort de son 
frère aîné , couvert de blessures honorables ; 
il me soulage dans mes travaux ; il est l’ap­
pui de ma vieillesse ; il a épousé la fille de 
mon ami; le ciel a béni cette union. Il est 
vif ; mais sa femme est douce. Ma fdle que 
voilà n’est pas moins heureuse. Je lui ai 
donné un mari jeune, sage et homme de 
bien, qu’elle aime et dont elle est aimée. Tout 
cela travaille à l’envi, et me fait de petits ne­
veux, dans lesquels je me vois revivre. J’ap­
proche de ma tombe avec moins de regret, 
en songeant qu’ils m’aimeront encore , et 
qu’ils me béniront quand je ne«serai plus. 
Ah! mon ami , lui dit Bélisaire , que je vous 
porte envie ! J’avais deux fils , ma plus belle 
espérance ; je les ai vu mourir à mes côtés. 
Dans ma vieillesse , il ne me reste qu’une fille, 
hélas , trop sensible pour son malheur et pour 
le mien ! Mais le ciel soit loué : mes deux en- 
fans sont morts en combattant pour la patrie. 
Ces dernières paroles du héros achevèrent de 
déchirer l’âme du jeune homme qui l’écoutait.

On servit un repas champêtre : Bélisaire y 
répandit la joie , en faisant sentir à ces bonnes 
gens le prix de leur obscurité tranquille. C’est,
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disait-il, l’état le plus heureux , et pourtant 
le moins envié, tant les vrais biens sont peu 
connus des hommes.

1 endant ce repas , le fils de la maison , 
muet, rêveur , préoccupé, avait les yeux fixés 
sur Bélisaire ; et plus il l’observait, plus son 
air devenait sombre et son regard farouche. 
Voilà mon fils , disait le vieux bon homme , 
qui se rappelle vos campagnes : il vous re- 
gaide avec des yeuxardens. 11 a de la peine , 
dit le héros, à reconnaître son général. On 
a bien fait ce qu’on a pu, dit le jeune homme , 
pour le rendre méconnaissable ; mais ses sol­
dats l’ont trop présent pour le méconnaître 
jamais.

Quand Bélisaire prit congé de ses hôtes : 
Mon général, lui dit le même, permettez— 
moi de vous accompagner à quelques pas d’ici. 
Et dès qu’ils furent en chemin : Souffrez , lui 
dit-il, que votre guide nous devance ; j’ai à 
vous pai 1er sans témoin. Je suis indigné, mon 
général , du misérable état où l’on vous a ré­
duit. C’est un exemple effroyable d’ingrati­
tude et de lâcheté. 11 me lait prendre ma 
patrie en horreur ; et autant j’étais fier , au­
tant je suis honteux d’avoir versé mon sanfz
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pour elle. Je hais les lieux où je suis né , et je 
regarde avec pitié les enfans que j’ai mis au 
monde. Hé ! mon ami, lui dit le héros , dans 
quel pays ne voit-on jamais les gens de bien 
victimes des méchans? Non, dit le villageois , 
ceci n’a point d’exemple. Il y a dans votre 
malheur quelque chose d’inconcevable. Dites- 
moi quel en est l’auteur. J’ai une femme et 
des enfans; je les recommande à Dieu et à 
mon père , et je vais arracher le cœur au traî­
tre qui.... Ah ! mon enfant, s’écria Bélisaire , 
en le serrant dans ses bra3 , la pitié t’aveugle 
et t’égare. Moi, je ferais d’un brave homme 
un perfide ! d’un bon soldat un assassin ! d’un 
père , d’un époux , d’un fils vertueux et sen­
sible , un scélérat, un forcené ! C’est alors que 
je serais digne de tous les maux que l’on m’a 
faits. Pour soulager ton père et nourrir tes 
enfans ,.tu as abandonné la défense de ta pa­
trie ; et pour un vieillard expirant , à qui ton 
zèle est inutile, tu veux abandonner ton père 
et tes enfans ! Dis-moi, crois - tu qu’èn me 
baignant dans le sang de mes ennemis, cela 
me rendît la jeunesse et la vue? En serais-je 
moins malheureux, quand tu serais criminel? 
Non, mais du moins , dit le jeune homme, la
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mort terrible d’un méchant effraiera ceux qui 
lui ressemblent ; car je le prendrai, s’il le 
faut, au. pied du troue ou des autels ; et, en 
lui enfonçant Je poignard dans le sein , je 
crierai : C'est Bélisaire que je venge. Et de 
quel droit me vengerais-tu, dit le vieillard 
d’un ton plus imposant ? Est-ce moi qui te l’ai 
donne , ce droit que je n’ai pas moi-même ? 
A eux-tu l’usurper sur les lois? Qu’elles 
1 exercent , dit le jeune homme ; on s’en re­
posera sur elles. Mais puisqu’elles abandon­
nent l’homme innocent et vertueux, qu’elles 
ménagent le coupable , et laissent le crime 
impuni, il faut les abjurer, il faut rompre 
avec.elles, et rentrer dans nospremiers droits. 
Mon ami, reprit Bélisaire, voilà l’excuse des 
brigands. Un homme juste , un honnête 
homme gémit de voir les lois fléchir ; mais il 
gémirait encore plus de les voir violer avec 
pleine licence. Leur faiblesse est un mal, mais 
un mal passager ; et leur destruction serait 
une calamité durable. Tu veux effrayer les 
mechans; et tu vas leur donner l’exemple! 
Ah ! bon jeune homme , veux - tu rendre 
odieux le noble sentiment que j’ai pu t’ins­
pirer ? Icras-tu détester cette pitié si tendre?
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Au nom de la vertu , que tu chéris, je te con­
jure de ne pas la déshonorer. Qu’il ne soit 
pas dit que son zèle ait armé et conduit la 
main d’un furieux.

Si c était moi , dit le soldat, qu’on eût 
traité si cruellement, je me sentirais peut- 
etre le courage de le souffrir ; mais un grand 
homme ! mais Bélisaire !.... Non , je ne puis 
le pardonner. Je le pardonne bien , moi, dit 
le héros. Quel autre intérêt que le mien peut 
t’animer à ma vengeance ? Et si j’y renonce, 
est—ce a toi d aller plus loin que je ne veux ? 
Apprends que si j’avais voulu laver dans le 
sang mon injure , des peuples se seraient ar­
més pour servir mon ressentiment. J’obéis à 
ma destinée ; imite-moi : ne crois pas savoir 
mieux que Bélisaire ce qui est honnête et lé­
gitime ; et si tu te sens le courage de braver 
la mort, garde cette vertu pour servir au be-» 
soin ton prince et ton pays.

A ces motsi’ardeur du jeune homme tomba 
comme étouffée par l’étonnement et l’admi­
ration. Pardonnez - moi, lui dit - il, mon 
général , un emportement dont je rougis. 
L’excès de vos malheurs a révolté mon âme : 
en condamnant mon zèle , vous devez l’excu­
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ser. Je fais plus , reprit Bélisaire , je l’estime , 
comme l’eifet d’une âme forte et généreuse. 
Permets-moi de le diriger : ta famille a be­
soin de toi, je veux que tu vives pour elle. 
Mais c’est à les enfans qu’il faut recommander 
les ennemis de Bélisaire. Nomrnez-les-moi, 
dit le jeune homme avec ardeur ; je vous ré­
ponds que mes enfans les haïront dès le ber­
ceau. Mes ennemis , dit le héros, sont les 
Scythes, les Huns, les Bulgares , les Escla- 
vons, les Perses, tous les ennemis de l’état. 
Homme étonnant i s’écria le villageois , en se 
prosternant à ses pieds. Adieu, mon ami, lui 
dit Bélisaire en l’embrassant : il y a des maux 
inévitables ; et tout ce que peut l’homme juste, 
c’est de ne pas mériter les siens. Si jamais l’a­
bus du pouvoir , l’oubli des lois , la prospérité' 
des méchans t’irritent, pense à Bélisaire. 
Adieu.
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CHAPITRE V.

Sa constance allait être mise à une épreuve 

bien pénible ! et il est temps de dire ce qui 
s’était passé depuis son emprisonnement.

La nuit qu’il fut enlevé, et traîné dans les 
fers comme un criminel d’état, l’épouvante et 
la désolation se répandirent dans son palais. Le 
réveil d’Antonine sa femme , et d’EudoXe sa 
fille unique , fut le tableau le plus touchant 
de la douleur et de l’effroi. Antonine enfin 
revenue de son égarement, et se rappelant 
les bontés dont l’honorait l’impératrice, se 
reprocha comme une faiblesse la frayeur 
qu’elle avait montrée. Admise à la familiarité 
la plus intime de Théodore , compagne de 
tous ses plaisirs , elle était sûre de son appui, 
ou plutôt elle croyait l’être. Elle se rendit 
donc à son lever ; et en présence de toute la 
cour : Madame , lui dit-elle , en se jetant à 
ses genoux, si Bélisaire a eu plus d’une fois 
le bonheur de sauver l’empire, il demande , 
pour récompense , que le crime qu’on Iuiim->

4
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pute lui soit déclaré hautement, et qu’on 
oblige ses ennemis à l’accuser en face au tri­
bunal de l’empereur. La liberté de les con­
fondre est la seule grâce qui soit digne de lui. 
Théodore lui fit signe de se lever , et lui ré­
pondit avec un front de glace : Si Bélisaire 
est innocent, il n’a rien à craindre ; s’il est 
coupable , il connaît assez la clémence de son 
maître pour savoir comment le fléchir. Allez, 
madame, je n’oublierai point que vous avez 
eu part à mes bontés. Ce froid accueil, ce 
congé brusque avaient accablé Antonine. Pâle 
et tremblante , elle s’éloigna , sans que per­
sonne osât lever les yeux sur elle ; et Barsa- 
mès , qu’elle rencontra , passait lui-même 
sans la voir , si elle ne l’eût abordé. C’était 
l’intendant des finances , le favori de Théo­
dore. Antonine le supplia de vouloir bien lui 
dire quel était le crime dont on accusait Bé­
lisaire. Moi, madame ? lui dit-il. Je ne sais 
rien , je ne puis rien , je ne me mêle de rien , 
que de mon devoir. Si chacun en faisait au­
tant , tout le monde serait tranquille.

Ah ! le complot est formé, dit-elle ; et Bé­
lisaire est perdu. Plus loin elle rencontra un 
homme qui lui devait sa fortune , et qui la
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veille lui était tout dévoué. Elle veut lui par­
ler; mais sans daigner l’entendre : Je sais vos 
malheurs , lui dit-il , et j’en suis désolé ; mais 
pardon : j’ai une grâce à solliciter ; je n’ai 
pas un moment à perdre. Adieu, madame ; 
personne au monde ne vous est plus attaché 
que moi. Elle alla retrouver sa fille ; et une 
heure après on lui annonça qu’il fallait sortir 
de la ville , et se rendre à ce vieux château, 
qui fut marqué pour leur exil.

La vue de ce château solitaire et ruiné , où 
Antonine se voyait comme ensevelie, acheva 
de la désoler. Elle y tomba malade en arri­
vant ; et l’âme sensible d’Eudoxe fut déchirée 
entre un père accusé, détenu dans les fers, 
livré en proie à ses ennemis , et une mère 
dont la vie, empoisonnée par le chagrin , 
n’annonçait plus qu’une mort lente. Les jours, 
les plus beaux jours de cette aimable fille 
étaient remplis par les tendres soins qu’elle 
rendait à sa mère ; ses nuits se passaient dans 
les larmes ; et les momens que la nature en 
dérobait à la douleur , pour les donner au 
sommeil, étaient troublés par d’effroyables 
songes. L’image de son père au fond d’un ca­
chot , courbé sous le poids dé ses fers , la
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poursuivait sans cesse ; et les funestes pres- 
sentiinens de sa mère redoublaient encore sa 
frayeur.

La connaissance profonde et terrible qu’An- 
tonine avait de la cour , lui faisait voir la 
haine et la rage déchaînées contre son époux. 
Quel triomphe , disait-elle , pour tous ces 
lâches envieux , que depuis tant 'd’années le 
bonheui' d’un homme vertueux humilie et 
tourmente , quel triomphe pour eux de le voir 
accablé! Je me peins le sourire de la mali­
gnité, l’air mystérieux de la calomnie, qui 
feint de ne pas dire tout ce qu’elle sait, et 
semble vouloir ménager l’infortuné qu’elle 
assassine. Ces vils flatteurs , ces complaisans 
si bas, je les vois tous , je les entends insulter 
a notre ruine. O ma fdle ! dans ton malheur 
tu as du moins la consolation de n’avoir point 
de reproche à te faire ; et moi, j’ai à rougir 
de mon bonheur passé , plus que de mes ca— 

. lamités présentes. Les sages leçons de ton 
père m’importunaient ; il avait beau me re­
commander de fuir les pièges de la cour , de 

, mettre ma gloire et ma dignité dans des 
mœurs simples et modestes , de chercher la 
paix et le bonheur dans l’intérieur de ma
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maison , et de renoncer à un esclavage dont 
la honte serait le prix ; j’appelais humeur sa 
triste prévoyance , je m’en plaignais à ses en­
nemis. Quel égarement ! quel affreux retour! 
C’est un coup de foudre qui m’éclaire ; je ne 
vois l’abîme qu’en y tombant. Si tu savais, ma 
fille, avec quelle froideur l’impératrice m’a 
renvoyée, elle à qui mon âme était asservie , 
elle dont les fantaisies étaient mes seules vo­
lontés ! Et cette cour , qui la veille me sou­
riait d’un air si complaisant !.... Ames cruelles 
et perfides ! Aucun , dès qu’on m’a vu sortir , 
les yeux baissés et pleins de larmes , aucun n’a 
daigné m’aborder. Le malheur est pour eux 
comme une peste , qui les fait reculer d’ef­
froi.

Telles étaient les réflexions de celte femme, 
que sa chute, en la détrompant de la cour, 
n’en avait pas détachée , et qui aimait encore 
ce qu’elle méprisait.

Un an écoulé , rien ne transpirait du pro­
cès de Bélisaire. On avait découvert une cons­
piration ; on l’accusait de l’avoir tramée ; et 
la voix de ses ennemis , qu’on appelait la voix 
publique, le chargeait de cet attentat. Les 
chefs, obstinés au silence, avaient péri dans

4-
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les supplices , sans nommer l’auteur du com­
plot ; c’était la seule présomption que l’on eût 
contre Bélisaire: aussi, manque de preuve, 
le laissait-on languir ; et l’on espérait que sa 
mort dispenserait de le convaincre. Cepen­
dant ceux de ses vieux soldats qui étaient ré­
pandus parmi le peuple , redemandaient leur 
général, et répondaient de son innocence. Ils 
soulevèrent la multitude , et menacèrent de 
forcer les prisons , s’il n’était mis en liberté. 
Ce soulèvement irrita l’empereur ; et Théo­
dore ayant saisi l’instant où la colère le ren­
dait injuste : Eh bien , dit-elle , qu’on le leur 
rende , mais hors d’état de les commander. 
Ce conseil affreux prévalut : ce fut l’arrêt de 
Bélisaire.

Dès que le peuple le vit sortir de sa prison, 
les yeux crevés, ce ne fut qu’un cri de douleur 
et de rage. Mais Bélisaire l’apaisa. Mes en­
fans , leur dit-il, l’empereur a été trompé : tout 
homme est sujetà l’être ; il faut le plaindre et le 
servir. Mon innocence est le seul bien qui me 
reste; laissez-la moi. Votre révolte ne me ren­
drait pas ce que j’ai perdu; elle m’ôterait ce 
qui me console de cette perte. Ces mots cal­
mèrent les esprits. Le peuple offrit à Bélisaire
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tout ce qu’il possédait ; Bélisaire lui rendit 
grâce. Donnez-moi seulement, dit-il , un de 
vos enlans , pour me conduire où ma famille 
m’attend.

Son aventure avec les Bulgares l’ayant dé­
tourné de sa route , Tibère l’avait devancé. 
Le bruit d’un char , dans la coui- du château, 
avait fait tressaillir Antonine et Eudoxe : celle- 
ci avait accouru , le cœur saisi et palpitant ; 
mais hélas ! au lieu de son père, ne voyant 
qu un jeune inconnu , elle retourne vers sà 
mère. Ce n’est pas lui , dit-elle en soupirant.

Un vieux domestique de la maison , ap­
pelé Anselme , ayant abordé Tibère, Tibère 
lui demande si ce n’est point là que Bélisaire 
est retiré. C’est ici que sa femme et sa fille 
l’attendent, répondit le fidèle Anselme ; mais 
leur espérance est tous les jours trompée. Eh ! 
plut au ciel moi-même être à sa place , et le 
savoir en liberté. II est en liberté , lui dit 
Tibère ; il vient, vous l’allez bientôt voir ; il 
devrait même être arrivé. — Ah ! venez donc , 
venez donner cette bonne nouvelle à sa fa­
mille. Je vais vous annoncer. Madame, s’é­
cria-t-il en courant vers Antonine , réjouis­
sez-vous : mon bon maître est vivant'; il est
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libre ; il vous est rendu. Un jeune homme est 
là qui l’assure , et qui croyait le retrouver ici. 
A ces mots , toutes les forces d’Antonine se 
ranimèrent. Où est-il cet étranger , ce mor­
tel généreux, qui s’intéresse à nos malheurs ? 
Qu’il vienne, ah ! qu’il vienne , dit-elle. Non, 
plus de malheurs, s’écria Eudoxe en se jetant 
sur le lit de sa mère , et en la pressant dans 
ses bras. Mon père est vivant ; il est en liber­
té ; nous l’allons revoir. Ah, ma mère ! ou­
blions nos peines : le ciel nous aime ; il nous 
réunit,

Me rendez-vous la vie? demanda Anto- 
nine à Tibère. Est-il bien vrai que mon 
époux triomphe de ses ennemis ? Le jeune 
homme , pénétré de douleur de n’avoir à leur 
donner qu’une fausse joie , répondit qu’en ef­
fet Bélisaire était libre , qu’il l’avait vu , qu’il 
lui avait parlé ; et que le croyant rendu auprès 
de sa famille, il venait lui offrir les services 
d’un bon voisin,

Eudoxe , qui avait les yeux attachés sur Ti­
bère , fut frappée de l’air de tristesse qu’il tâ­
chait de dissimuler. Vous portez, lui dit-elle, 
dans notre exil la plus douce consolation ; et, 
loin de jouir du bien que vous nous faites,
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vous semblez renfermer quelque chagrin pro­
fond ! Est -ce notre misère qui vous afflige ? 
Ah ! que mon père arrive, qu’il rende la santé 
à cette moitié de lui-même ; et vous verrez 
si l’on a besoin de richesse pour être heureux.

La nature dans ces momens est si touchante 
par elle-même , qu’Eudoxe n’eut besoin que 
de ses sentimens pour attendrir et pour char­
mer Tibère. Il ne vit point si elle était belle; 
il ne vit qu’une fille vertueuse et tendre , que 
son courage, sa piété, son amour pour son 
père élevait au-dessus du malheur. Ne prenez 
point, madame , lui dit-il , ce sentiment que 
je ne puis cacher pour une pitié offensante. 
Dans quelque état que Bélisaire et sa famille 
soient réduits , leur infortune même sera 
digne d’envie. Que parlez-vous d’infortune? 
reprit la mère. Si on a rendu à mon époux la 
liberté, on a reconnu son innocence ; il faut 
donc qu’il soit rétabli dans ses honneurs et
dans ses biens.

Madame, lui dit Tibère, ce serait vous pré­
parer une surprise trop cruelle , que de vous 
flatter sur sa situation. Il n’a dû sa délivrance 
qu’à l’amour du peuple. C’est à la crainte d’un 
soulèvement qu’on a cédé ; mais en y cédant.
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on a renvoyé Bélisaire aussi malheureux 
qu’il était possible.

N’importe , ma mère , il est vivant, reprit 
la sensible Eudoxe ; et pourvu qu’on nous 
laisse ici un peu de terre à cultiver , nous ne 
serons pas plus à plaindre que tous ces villa­
geois que je vois dans les champs. O ciel ! la 
fille de Bélisaire , s’écria le jeune homme , se­
rait réduite à cet indigne état ! Indigne ! et 
pourquoi ? lui dit-elle. Il n’était pas indigne 
des héros de Rome vertueuse et libre. Béli­
saire ne rougira point d’être l’égal de Régulus. 
Ma mère et moi, depuis notre exil , nous 
avons appris les détails et les petits travaux du 
ménage ; mon illustre père sera vêtu d’un ha­
bit filé de ma main.

Tibère ne pouvait retenir ses larmes , en 
voyant la joie vertueuse et pure qui remplis­
sait le cœur de cette aimable fille. Hélas ! di­
sait-il en lui-même, quel coup terrible va la 
tirer de cette douce illusion ! et les yeux 
baissés, il restait devant elle dans le silence 
de la douleur.

CHAPITRE VI.

Ï^ÉLISAIRE , en ce moment même , entrait 

dans la cour du château. Le fidèle Anselme 
le voit, s’avance , reconnaît son maître , et, 
transporté de joie , court au-devant de lui. 
Mais tout - à ~ coup s’apercevant qu’il est 
aveugle : O ciel , dit-il, ô mon bon maître ! 
Est-ce pour vous revoir dans cet état, que le 
pauvre Anselme a vécu? A ces paroles entre­
coupées de sanglots , Bélisaire reconnaît An­
selme , qui, prosterné , embrasse ses genoux. 
11 le relève, il l’exhorte à modérer sa dou­
leur , et se fait conduire vers sa femme et sa 
fille.

Eudoxe en le voyant ne fait qu’un cri, et 
tombe évanouie : Antonine , qu’une fièvre 
lente consumait, comme je l’ai dit, fut tout- 
à-coup saisie du plus violent transport. Elle 
s’élance de son lit avec les forces que donne 
la rage , et s’arrachant des bras de Tibère et- 
de la femme qui la gardait elle veut se pré­
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cipiter. Eudoxe, ranimée à la voix de sa mère, 
accourt, la saisit et l’embrasse. Ma mère , dit- 
elle ; ah ! ma mère , ayez pitié de moi. Lais- 
sez-moi mourir, s’écriait cette femme égarée. 
Je ne vivrais que pour le venger, que pour 
aller leur arracher le cœur. Les monstres ! 
voilà sa récompense ! Sans lui, vingt fois ils 
auraient été ensevelis sous les cendres de leur 
palais. Son crime est d’avoir prolongé leur 
odieuse tyrannie.... Il en est puni ; les peuples 
sont vengés.... Quelle férocité ! quelle hor­
rible bassesse!.... Leur appui! leur libéra­
teur!.... Cour atroce! conseil de tigres!.... 
O ciel ! est-ce ainsi que tu es juste ? Vois qui 
tu permets qu’on opprime ; vois qui tu laisses 
prospérer.

Antonine, dans ses transports , tantôt s’ar­
rachait les cheveux et se déchirait le visage ; 
tantôt ouvrant ses bras tremblans, elle cou­
rait vers son époux , le pressait dans son sein, 
l’inondait de ses larmes; et tantôt repoussant 
sa fille avec effroi : Meurs, lui disait—elle ; il 
n’y a dans la vie de succès que pour les mé- 
chans , de bonheur que pour les infâmes.

De cet accès, elle tomba dans un abatte­
ment mortel ; et ces violens efforts de la na- erreurs
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ture ayant achevé de l’affaiblir, elle expira 
quelques heures après.

Un vieillard aveugle , une femme morte , 
une fille au désespoir, des larmes , des cris, 
des gémissemens , et pour comble de maux, 
l’abandon , la solitude et l’indigence, tel est 
l’état où la fortune présente aux yeux de Ti­
bère une maison trente ans comblée de gloire 
et de prospérité. Ah ! dit-il, en se rappelant 
les paroles d’un sage , voilà donc le spectacle 
auquel Dieu se complaît , l’homme juste lut­
tant contre l’adversité , et la domtant par son 
courage !

Bélisaire laissa un libre cours à la douleur 
de sa fille , et lui-même, il s’abandonna à 
toute son affliction ; mais après avoir payé à 
la nature le tribut d’une âme sensible , il se 
releva de son accablement avec la force d’un 
héros.

Eudoxe étouffait ses sanglots de peur de 
redoubler la douleur de son père ; mais le 
vieillard qui l’embrassait se sentait baigné de 
ses pleurs. Tu te désoles , ma fille , lui dit-il, 
de ce qui doit nous affermir et nous élever 
au-dessus des disgrâces. Après avoir expié les 

de sa vie , ta mère jouit d’une éter- 
5
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nelle paix ; et c’est elle à présent qui nous 
plaint d’être obligés de lui survivre. Cette 
froide immobilité où elle laisse sa dépouille , 
annonce le calme où son âme est plongée. 
Vois comme tous les maux d’ici-bas sont 
vains : un souffle , un instant les dissipe. La 
cour et l’empire ont disparu aux yeux de ta 
mere ; et du sein de son Dieu , elle ne voit 
ce monde que comme un point dans l’im­
mensité. Voilà ce qui fait, dans le malheur , 
la consolation et la force du sage.— Ah ! don- 
nez-la moi , cette force que la nature me re­
fuse , pour résister à tant de maux. J’aurais 
supporté la misère ; mais voir une mère ado­
rée mourir de douleur dans mes bras ! Vous 
voir , mon père , dans l’horrible état où la 
cruauté des hommes vous a mis ! Ma fille , 
lui dit le héros, en me privant des yeux , ils 
n’ont fait que ce que la vieillesse ou la mort 
allait faire ; et quant à ma fortune , tu en au­
rais mal joui, si tu ne sais pas t’en passer. Ah ! 
le ciel m’est témoin , dit-elle , que ce n’est pas 
sa perte qui m’afflige. Ne t’afflige donc plus de 
lien , lui dit son père; et de sa main il es­
suya ses pleurs.

Bélisaire , instruit qu un jeune inconnu at­
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tendait le moment de lui parler , le fit venir, 
et lui demanda ce qui l’amenait. Ce n’est pas 
le moment, lui dit Tibère, de vous offrir des 
consolations. Illustre et malheureux vieillard, 
je respecte votre douleur , je la partage , et je 
demande au ciel qu’il me permette de l’adou­
cir. Jusque-là , je n’ai qu’à mêler mes larmes 
à celles que je vois répandre.

Bientôt vint le moment de rendre à An­
tonine les devoirs de la sépulture ; et Béli­
saire, appuyé sur sa fille, accompagna le 
corps de sa femme au tombeau. La douleur 
du héros était celle d’un sage : elle était pro­
fonde , mais sans éclat, et soutenue de ma­
jesté. Sui- son visage était peint le deuil, mais 
un deuil silencieux et grave. Son front élevé, 
sans défier le sort, semblait s’exposer à ses 
coups.

Tibère lui-même assista à cette triste céré­
monie. Il fut témoin des regrets touchans 
qu’Eudoxe donnait à sa mère , et il en revint 
pénétré. v

Bélisaire alors s’adressant à lui : Brave jeune 
homme , lui dit-il, c’est vous , je le vois , qui 
avez pris soin de me recommander sur la 
route ; apprençz-moi qui vous êtes , et ce qui

Irti
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peut m’attirer cet empressement généreux. Je 
m’appelle Tibère, répondit le jeune homme: 
j’ai servi sous Narsès en Italie ; j’ai fait depuis 
la guerre de Colchide. Je suis l’un de ces 
chasseurs à qui vous avez demandé l’asile , et 
dont vous avez si bien réprimé l’imprudence. 
Je n’ai pas eu de paix avec moi-mème, que je 
ne sois venu vous demander pardon , et une 
grâce encore plus chère. Je suis riche : c’est 
un malheur peut-être ; mais si vous vouliez, 
ce serait un bien. J’ai près d’ici une maison de 
campagne ; et toute mon ambition serait de 
la consacrer , en en faisant l’asile d’un héros. 
Ma tendre vénération pour vous est un titre si 
simple, que je n’oserais m’en prévaloir: il 
suffit d’aimer la patrie , pour partager la dis­
grâce de Bélisaire, et pour cherchera l’adou­
cir. Mais un intérêt digne de vous toucher , 
c’est le mien , c’est celui d’un jeune homme , 
qui désire passionnément d’être admis dans 
l’intimité d’un héros , et de puiser dans son 
âme, comme à la source de la sagesse , de la 
gloire et de la vertu.

Vous honorez trop ma vieillesse, lui ré­
pondit Bélisaire. Mais je reconnais une belle 
âme à la sensibilité que vous témoignez pour
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mon malheur. Dans ce moment , je désire 
d’être seul avec moi-même : mon âme ébran­
lée a besoin de se raffermir en silence. Mais 
pour l’avenir , j’accepte une partie de ce que 
vous me proposez , le plaisir de vivre en bons 
voisins, et de communiquer ensemble. J’aime 
la jeunesse : l’âme encore neuve dans cet 
âge heureux , est susceptible des impressions 
du bien ; elle s’enflamme et s’élève au grand ; 
et rien encore ne la retient captive. Venez 
me voir ; je serai bien aise de converser avec 
vous.

Si vous me croyez digne de ce commerce , 
reprit Tibère, pourquoi ne le serais-je pas de 
vous posséder tout-à-fait? Mes aïeux seront ho­
norés de voir leur héritage devenir votre bien, 
et leur demeure votre asile. Vous y serez révé­
ré , servi avec un saint respect par tout ce qui 
m’environne ; et c’est à mon exemple qu’on 
s empressera de remplir ce pieux devoir.

Jeune homme , lui dit Bélisaire, vous êtes 
bon ; mais ne faisons point d’imprudence. 
Dites-moi ( car il y a dix ans que je vis éloi­
gné du monde ) quel est l’état de votre père , 
et quelles vues il a sur vous. Nous sommes is-

5.
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sus, lui dit Tibère , de l’une de ces familles 
que Constantin appela de Rome , et qu’il com­
bla de bienfaits. Mon père a servi sous le règne 
de Justin avec assez de distinction. Il était 
estimé et chéri de son maître. Sous le nouveau 
règne , on obtint sur lui des préférences qu’il 
croyait injustes ; il se retira ; il s’en est re­
penti , et il a pour moi l’ambition qu’il n’eut' 
pas assez pour lui-même. Il suffit, lui dit Bé­
lisaire : je ne veux mettre aucun obstacle à 
l’avancement de son fils. En suivant le mouve­
ment de votre cœur, vous ne sentez que le 
plaisir d’être généreux; et, en effet, c’est une 
douce chose. Mais je vois pour vous le danger 
de vous envelopper dans la disgrâce d’un pros­
crit. Mon ami, que la cour ait raison, ou 
qu’elle ait tort, elle ne revient pas. Elle ou­
blie un coupable qu’elle a puni ; mais elle hait 
toujours un innocent qu’elle a sacrifié : car 
son nom seul est un reproche , et son existence 
pèse , comme un remords , à ses persécu­
teurs.

Je me charge , dit le jeune homme , de jus­
tifier ma conduite. L’empereur a pu se laisser 
tromper; mais il suffira qu’on l’éclaire.
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Il ne faut pas même y penser, dit le héros. 

Le mal est fait : puisse-t-il l’oublier , poui- le 
repos de sa vieillesse !

Hé bien donc, insista Tibère, soyez en­
core plus généreux : épargnez-lui le reproche 
éternel de vous avoir laissé languir dans la 
misère. L’indigne état où je vous vois , est un 
spectacle déshonorant pour l’humanité, hon­
teux pour le trône , révoltant pour les gens 
de bien, et décourageant pour vos pareils.

Ceux qu’il découragera , répondit Béli­
saire , ne seront point mes pareils. Je crois 
au surplus , comme vous , que mon état peut 
inspirer l’indignation avec la pitié. Un pauvre 
aveugle ne fait point d’ombrage , et peut faire 
compassion. Aussi mon dessein est-il de me 
cacher ; et si je me suis fait connaître à vos 
compagnons, c’est un mouvement d’impa­
tience contre de jeunes étourdis , qui m’a fait 
commettre cette imprudence. Ce sera la der­
nière de ma vie ; et mon asile sera mon tom­
beau. Adieu. L’empereur peut ne pas savoir 
que les Bulgares sont dans la Thrace ; ne né­
gligez pas de l’en faire avertir.

Le jeune homme se relira bien affligé de 
n avoir pas mieux réussi, et il rendit à l’ens-
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pereur ce que lui avait dit Bélisaire. Justinien 
fit marcher quelques troupes ; et peu de jours 
après on 1 assura que les Bulgares avaient été 
chassés. A présent, dit—il à Tibère, nous pou­
vons aller sans danger voir ce malheureux 
vieillard. Je passerai pour votre père ; et vous 
aurez soin de ne rien dire qui puisse le désa­
buser. Une maison de plaisance , à moitié 
chemin de la retraite de Bélisaire, fut le lieu 
d où 1 empereur , se dérobant aux yeux de sa 
cour , alla le voir le lendemain.
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rez, lui dit le héros, cet excès de compassion :
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CHAPITRE VIL

VT 01 LA donc où habite celui qui m’a rendu 
tant de fois vainqueur ! dit Justinien en avan­
çant sous un vieux portique en ruine. Béli­
saire , à leur arrivée , se leva pour les rece­
voir. L empereur, en voyant ce vieillard 
vénérable dans l’état où il l’avait mis, fut pé­
nétre de honte et de remords. Il jeta un cri 
«3e douleur ; et s’appuyant sur Tibère, .il se 
couvrit les yeux avec ses mains , comme in­
digne de voir le jour que Bélisaire ne voyait 
plus. Quel cri viens-je d’entendre ? demanda 
le vieillard. C’est mon père que je vous 
amene, dit Libère, et que votre malheur 
touche sensiblement. Où est-il ? reprit Béli­
saire , en tendant les mains. Qu’il approche, 
et que je l’embrasse ; car il a un fils vertueux. 
Justinien fut obligé de recevoir les embrasse- 
niens de Bélisaire; et se sentant pressé contre 
son sein , il fut si violemment ému , qu’il ne 
put retenir ses sanglots et ses larmes. Modé­
rez, lui dit le héros, cet excès de compassion :
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je ne suis peut-être pas aussi malheureux qu’il 
vous semble. Parlons de vous et de ce jeune 
homme , qui vous donnera de la consolation 
dans vos vieux ans. Oui, dit l’empereur , en 
s’interrompant à chaque mot ; oui.... si vous 
daignez permettre.... qu’il vienne recueil­
lir les fruits de vos leçons. Et que lui appren­
drais-je , dit le vieillard , qu’un père sage et 
homme de bien n’ait pu lui apprendre avant 
moi ? Ce que peut-être je connais le moins , 
dit l’empereur, c’est la cour, c’est le pays où il 
doit vivre; etdepuis long-temps,j’ai si peu com­
muniqué avec des hommes , que le monde est 
pour moi presque aussi nouveau que pour lui- 
Mais vous , qui avez vu les choses sous tant de 
faces diverses , de quel secours ne lui serez- 
vous pas , si vous voulez bien l’éclairer ? S’il 
voulait apprendre à fixer la fortune , dit Béli­
saire , il s’adresserait mal, comme vous voyez ; 
mais s’il ne veut être qu’un homme de bien , 
à ses périls et risques, je puis lui être de 
quelque utilité. Il est bien né, c’est l’essen­
tiel. 11 est vrai, dit Justinien , que sa noblesse 
est ancienne. — Ce n’est pas ce que j’ai vou­
lu dire ; mais cela même est un avantage, 
pourvu qu’on n’en abuse pas. Savez-vous,
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jeune homme , poursuivit Bélisaire , ce que 
c’est que la noblesse ? Ce sont des avances que 
la patrie vous fait, sur la parole de vos an­
cêtres , en attendant que vous soyez en état 
de faire honneur à vos garans. Et ces avances, 
dit l’empereur , sont quelquefois bien hasar­
dées ! N’importe , reprit le vieillard, ce n’en 
est pas moins une très-belle institution. Je 
crois voir, lorsqu’un enfant de noble origine 
vient au monde, faible , nu, indigent, im- 
bécille, comme le fils d’un laboureur , je crois 
voir la patrie qui va le recevoir , et qui lui dit : 
Enfant , je vous salue , vous qui me serez dé­
voué, vous qui serez vaillant, généreux, ma­
gnanime comme vos pères.Il vous ont laissé 
leur exemple ; j’y joins leurs titres et leur 
rang : double raison pour vous d’acquérir 
leurs vertus. Avouez , continua le vieillard , 
que parmi les actes les plus solennels , il 
n’y a rien de plus magnifique. Cela l’est 
trop , dit Justinien. Quand on veut éle­
ver les âmes, dit Bélisaire, il faut en agir 
grandement. Et puis , croyez-vous qu’il n’y 
ait pas de l’économie dans cette magnificence ? 
Ah ! quand elle ne produirait que deux ou 
trois grands hommes par génération, l’état 
n’aurait pas à se plaindre; il serait bien dé­
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dommage. Mon ami, dit-il au jeune homme, 
il faut que vous soyez un de ceux qui le dédom­
magent. Là , s’adressant à l’empereur : Vous 
m avez permis, lui dit—il, de lui parler en 
père ? Ah ! je vous en conjure, lui dit Justi­
nien. Hé bien, mon fils, commencez donc 
par vous persuadei1 que la noblesse est comme 
la flamme qui se communique, mais qui s’é­
teint dès qu’elle manque d’aliment. Souve­
nez-vous de votre naissance , puisqu’elle im­
pose des devoirs ; souvenez-vous de vos aïeux, 
puisqu’ils sont pour vous des exemples ; mais 
gardez-vous de croire que la nature vous ait 
transmis leur gloire comme un héritage dont 
vous n ayez plus qu’à jouir : gardez-vous de 
cet orgueil impatient et jaloux, qui, sur la 
loi d’un nom , prétend que tout lui cède , et 
s’indigne des préférences que le mérite obtient 
sur lui. Comme l’ambition a un faux air de 
noblesse , elle se glisse aisément dans le cœur 
d’un homme bien né ; mais cette passion , 
dans ses excès, a sa bassesse tout comme une 
autre. Elle se croit haute , parce qu’elle range 
au-dessous d’elle tous les devoirs de l’hon­
nête homme ; et si vous voulez savoir ce 
quelle en fait, regardez un oiseau de proie 
planer le matin sur la campagne , et choisir
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d’un oeil avide, entre mille animaux tremblans, 
celui dont il lui plaira de faire sa pâture : c’est 
ainsi que l’ambition délibère à son réveil, pour 
savoir de quelle vertu elle fera sa victime. Ah ! 
mon ami, la personnalité , ce sentiment si na­
turel , devient atroce dans un homme public , 
sitôt qu’elle est passionnée. J’ai vu des hommes 
qui, pour s’avancer , aurait jeté au hasard le 
salut d’une armée et le sort d’un empire. En­
vieux des succès qui ne leup sont pas dus, ils 
ont toujours peux- qu’on ne leur enlève l’hon­
neur d’une action d’éclat ; s’ils osaient même , 
ils feraient échouer celle dont ils n’ont pas la 
gloire : le bien public est un malheur pour 
eux , s’il ne leur est pas attribué. Voilà l’es­
pèce d’hommes la plus dangereuse , soit dans 
les conseils , soit dans les armées. L’homme 
de bien fait son devoir sans regarder autour 
de lui. Dieu et son âme sont les témoins dont 
il va mériter l’aveu. Une bonne volonté 
franche, un courage délibéré , un zèle prompt 
à concourir au bien , voilà les signes d’une 
grande âme. L’envie , la vanité, l’orgueil , 
tout cela est petit et lâche. C’est peu même 
de ne pas prétendre à ce que vous ne méritez 
pas ; il faut savoir renoncer d’avance à ce que
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vous mériterez : il faut supposer votre sou­
verain sujet à se tromper , car il est homme ; 
regarder comme très-possible que votre pa­
trie et votre siècle vous jugent aussi mal que 
lui, et que l’avenir ne soit pas plus juste. 
Alors il faut vous consulter , et vous deman­
der à vous-même : Si j’étais réduit au sort de 
Bélisaire , m’en consolerais-je avec mon in­
nocence et le souvenir d’avoir fait mon de­
voir ? Si vous n’avez pas cette résolution bien 
décidée et bien affermie , vivez obscur : vous 
n’avez pas de quoi soutenir votre nom.

Ah ! c’est trop exiger des hommes, reprit 
Justinien avec un profond soupir; et votre 
exemple est effrayant. II est effrayant au pre­
mier coup—d’œil , dit le vieillard , mais beau­
coup moins quand on y pense. Car enfin, 
supposons que la guerre , la maladie ou la 
vieillesse m’eût privé de la vue ; ce serait un 
accident tout naturel, dont vous ne seriez 
point frappé. Eh quoi ! les vices de l’humanité 
ne sont - ils pas dans l’ordre des choses, 
comme la peste qui a désolé l’empire ? Qu’im­
porte l’instrument que la nature emploie à 
nous détruire ? La colère d’un empereur , 
la flèche d’un ennemi , un grain de sable,
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tout est égal (i). En s’exposant sur la scène 
du monde , il faut s’attendre à ses révolu­
tions. Vous-même, en destinant votre fils 
au métier des armes , n’avez-vous pas prévu 
pour lui mille évènemens périlleux ? Eh 
bien, comptez-y les assauts de l’envie , les 
embûches de la trahison, les traits de l’im­
posture et de la calomnie ; et si votre fils 
arrive à mon âge sans y avoir succombé, vous 
trouverez qu’il a eu du bonheur : tout est 
compense' dans la vie. Vous ne me voyez 
qu’aveugle et pauvre , et retiré dans une ma­
sure ; mais rappelez-vous trente ans de vic­
toires et de prospérités , et vous souhaiterez 
à votre fils le destin de Bélisaire. Allons, mon. 
voisin , un peu de fermeté : vous avez les 
alarmes d’un père ; mais je me flatte que 
votre fils me fait encore l’honneur de me 
porter envie. Assurément ! s’écria Tibère 
Mais c’est bien moins à vos prospérités, dit

(l) JDemocritum pediculi, Socratem aliud pediculorum 

genus , nequissimi lipedes interemerunt. Quorsum hac ? 

Ingressus es vitam ; navigasti; vectus es ; discede. M. An­

tonin. Imper. de se ipso. lib. III. § 3.
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l’empereur, qu’il doit porter envie, qu’à ce 
courage avec lequel vous soutenez l’adversité. 
Du courage , il en faut sans doute , dit Béli­
saire ; et il ne suffit pas d’avoir celui d’affron­
ter la mort : c’est la bravoure d’un soldat. Le 
courage d’un chef consiste à s’élever au-des­
sus de tous les évènemens. Savez-vous quel 
est pour moi le plus courageux des hommes ? 
Celui qui persiste à faire son devoir , même 
au péril , aux dépens de sa gloire , ce sage et 
ferme Fabius, qui laisse parler avec mépris 
de sa lenteur, et ne change point de conduite ; 
et non ce faible et vain Pompée , qui aime 
mieux hasarder le sort de Rome et de l’uni­
vers , que d’essuyer une raillerie. Dans mes 
premières campagnes contre les Perses, les 
mauvais propos des étourdis de mon armée 
me firent donner une bataille , que je ne de­
vais ni ne voulais risquer : je la perdis ; je ne 
me le pardonnerai jamais. Celui qui fait dé­
pendre sa conduite de l’opinion , n’est jamais 
sûr de lui-même. Et où en serions-nous , si, 
pour être honnêtes gens, il fallait attendre un 
siècle impartial et un prince infaillible ? Al­
lez donc ferme devant vous. La calomnie et 
l’ingratitude yous attendent peut-être au bout

de la carrière ; mais la gloire y est avec elles ; 
et si elle n’y est pas, la vertu la vaut bien. 
N’ayez pas peur que celle-ci vous manque : 
dans le sein même de la misère et de l’humi­
liation , elle vous suivra : eh , mon ami ! si 
vous saviez combien un sourire de la vertu est 
plus touchant que toutes les caresses de la 
fortune !

Vous me pénétrez , dit Justinien attendri 
et confondu. Que mon fils est heureux de 
pouvoir de bonne heure recueillir ces hautes 
leçons ! Ah ! pourquoi cette école n’est-elle 
pas celle des souverains ! Laissons les souve­
rains , dit Bélisaire ils sont plus à plaindre 
que nous. Ils ne sont à plaindre , dit Justi­
nien, que parce qu’ils n’ont point d’amis, ou 
qu’ils n’en ont pas d’assez éclairés, d’assez 
courageux pour leur servir de guides. Mon 
fils est né pour vivre à la cour : peut-être un 
jour , admis dans les conseils , ou dans l’inti­
mité du prince , aura-t-il lieu de faire usage 
de vos leçons pour le bonheur du monde ; ne 
dédaignez pas d’agrandir son âme , en l’éle­
vant à la connaissance de l’art sublime de 
régner. Instruisez- le , comme vous voudriez 
que fût instruit l’ami d’un monarque. Justi­

6.
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nien va descendre au tombeau ; mais son suc­
cesseur , plus heureux que lui, aura peut-être 
pour ami le disciple de Be'lisaire. He'Ias ! dit 
le vieillard, que ne puis-je encore une fois 
être utile à ma patrie! Mais ce quel'expé­
rience et la réflexion m’ont fait voir , serait 
pris pour les songes de la vieillesse. Et en ef­
fet , dans la spéculation tout s’arrange le 
mieux du monde : les difficultés s’applanis- 
sent ; les circonstances naissent à propos et 
se combinent à souhait ; on fait tout ce qu’on 
veut des hommes et des choses ; soi-même on 
se suppose exempt de passions et de faiblesses, 
toujours éclairé , toujours sage , aussi ferme 
que modéré. Douce et trompeuse illusion , 
qu’une légère épreuve aurait bientôt détruite, 
si l’on tenait en main les rênes d’un état ! 
Cette illusion même a son utilité, dit le jeune 
homme ; car la chimère du mieux possible de­
vient le modèle du bien. Je le souhaite , dit 
Bélisaire , mais je n’ose l’espérer. Le plus 
mauvais e'!at des choses trouve par-tout des 
partisans intéressés à le maintenir. Et moi je 
vous réponds , dit l’empereur , que les fruits 
de votre sagesse ne seront point perdus , si 
vous les confiez au zèle de mon fils. Vous mé­
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ritez , dit le héros , que je vous parle a cœur 
ouvert : mais j’exige votre parole de ne rien 
divulguei', sous ce règne , de mes entretiens 
avec vous. Pourquoi ? demanda Justinien. 
Pour ne pas affliger de mes tristes reflexions, 
dit Bélisaire , un vieillard qui ne sent que 
trop les maux qu’il ne peut réparer. J el lut 
leur premier entretien.

Quelle honte pour moi, disait l’empereur en 
s’en allant , d’avoir méconnu un tel homme ! 
Mon cher Tibère, voilà comme on nous 
trompe , comme on nous rend injustes mal­
gré nous.

La nuit, le jour suivant, il ne vit dans sa 
cour que l’image de Bélisaire ; et vers le soir, 
à la même heure, il revint nourrir sa dou­
leur.
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CHAPITRE VIII.

RJ->elisaire se promenait avec son guide sur 
a route. Dès que l’empereur l’aperçut, il 

descendit de son char ; et en l’abordant -. 
Vous nous trouvez plongés, lui dit-il, dans de 
sérieuses réflexions. Frappé de l’injustice que 

on a fait commettre au malheureux vieillard 
qui vous a condamné , je méditais avec mon 
fils sur les dangers du rang suprême ; et 
je lui disais qu’il était bien étrange qu’une 
multitude d’hommes libres eut jamais pu s’ac­
corder à remettre son sort dans les mains 
d’un seul homme , d’un homme faible et fra­
gile comme eux , facile à surprendre, sujet à 
se tromper , et en qui l’erreur d’un moment
pouvait devenir si funeste ! Et croyez-vous , 
dit Bélisaire , qu’un sénat , qu’un peuple as­
semblé soit plus juste et plus infaillible ? 
Est-ce sous le règne d’un seul que les Ca­
mille , les Thémistocle, les Aristide ont été 
proscrits ? Multiplier les ressorts du gouver­
nement , c’est en multiplier les vices ; car
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chacun y apporte les siens. Ce n’est donc pas 
sans raison qu’on a préféré le plus simple , et 
soit que les états aient été conquis on (ondes, 
qu’ils aient mis leur espoir dans la bonté des 
lois, ou dans la force des armes , il est na­
turel que l’homme le plus sage, le plus vail­
lant , le plus habile , ait obtenu la confiance , 
et réuni les vœux du plus grand nombre, e 
qui m’étonne, ce n’est donc pas qu’une mul­
titude assemblée ait voulu confier à un seul 
le soin de commander à tous ; mais qu’un seul 
ait jamais voulu se charger de ce soin pé­
nible. Voilà, lui dit Tibère , ce que je n’en­
tends pas. Pour l’entendre , dit le vieillard » 
mettez-vous à la place et du peuple et du 
prince dans cette première élection.

Que risquons - nous, a dù se dire un 
peuple , que risquons-nous en nous donnant 
un roi? Du bien de tous, nous faisons le sien; 
des forces de l’état , nous faisons ses forces ; 
nous attachons sa gloire à nos prospérités. 
comme souverain , il n’existera qu’avec nous 
et par nous ; il n’a donc qu à s aimer , poui 
aimer ses peuples ; et qu’à sentir ses intérêts , 
pour être juste et bienfaisant. 1 elle a été leui 
bonne foi. Ils n’ont pas calculé , dit Justi-
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nien, les passions et les erreurs qui assiége­
raient l’âme d’un prince. Ils n’ont vu , reprit 
Bélisaire, que l’indivisible unité' d’intérêt 
entre le monarque et la nation : ils ont re­
gardé comme impossible que l’un lut jamais 
de plein gré et de sang-foid l’ennemi de 
1 autre. La tyrannie leur a paru une espèce de 
suicide, qui ne pouvait être que l’effet du 
debre et de l’égarement ; et au cas qu’un 
prince fût frappé de ce dangereux vertige , ils 
se sont munis de la volonté réfléchie et sage 
du législateur, pour l’opposer à la volonté 
aveugle et passionnée de l’homme ennemi de 
lui-même. Ils ont bien prévu qu’ils auraient 
à craindre une foule de gens intéressés au 
mal ; mais ils n’ont pas douté que cette ligue ,

i qui ne fait jamais que le petit, nombre , ne fût
aisément réprimée par l’imposante multitude 
des gens intéressés au bien , à la tète desquels 
serait toujours le prince. Et en effet, avant 
l’épreuve, qui jamais aurait pu prévoir qu’il 
y aurait des souverains assez insensés pour 
faire divorce avec leur peuple , et cause com­
mune avec ses ennemis ? C’est un renverse­
ment si inconcevable de la nature et de la
raison , qu’il faut l’avoir vu pour le croire.

H
IF
J- . :
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Pour moi, je trouve tout simple qu’on ne s’y 
soit pas attendu.

Mais à qui l’élection d’un seul , pour domi­
ner sur tous, a dû inspirer de la crainte, 
c’est à celui qu’on avait élu. Un père de fa­
mille, qui a cinq ou six enfans à élever, à 
établir, à rendre heureux dans leur état , a 
tant de peine à dormir tranquille ! que sera-ce 
du chef d’une famille qui se compte par mil­
lions ?

Je m’engage , a-t-il dû se dire , à ne vivre 
que pour mon peuple ; j’immole mon repos 
à sa tranquillité ; je fais vœu de ne lui donner 
que des lois utiles et justes , de n’avoir plus 
de volonté qui ne soit conforme à ces lois. 
Plus il me rend puissant , moins il me laisse 
libre : plus il se livre à moi, plus il m’attache 
à lui. Je lui dois compte de mes faiblesses , 
de mes passions , de mes erreurs ; je lui donne 
des droits sur tout ce que je suis; enfin, je 
renonce à moi-même , dès que je consens à 
régnex’ ; et l’homme privé s’anéantit, pour 
céder au roi son âme tout entière. Connais­
sez-vous de dévouement plus généreux, plus 
absolu ? Voilà pourtant comme pensaient un 
Antonin , un Marc-Aurèle. Je n’ai plus rien
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en propre , disait l’un; mon palais même n’est 
pas a moi, disait l’autre ; et leurs pareils ont 
pensé comme eux.

La vanité du vulgaire ne voit dans le su­
prême rang que les petites jouissances qui la 
flatteraient, et qui lui font envie : des palais, 
une cour , des hommages , et cette pompe 
qu’on a cru devoir attacher à l’autorité pour 
la rendre plus imposante ; mais au milieu de 
tout cela , il ne reste le plus souvent que 
l’homme accablé de soins et consumé d’in­
quiétude ; victime de ses devoirs s’il les 
remplit fidèlement ; exposé au mépris s’il les 
néglige , et à la haine s’il les trahit ; gêné , 
contrarié sans cesse dans le bien comme dans 
le mal ; ayant, d’un côté, les soucis dévorans 
et les veilles cruelles ; de l’autre , l’ennui de 
lui-même et le dégoût de tous les biens: 
voilà quelle est sa condition. L’on a bien fait 
ce qu’on a pu pour égaler ses plaisirs à ses 
peines ; mais ses peines sont infinies , et ses 
plaisirs sont bornés au cercle étroit de ses be­
soins. Toute l’industrie du luxe ne peut lui 
donner de nouveaux sens ; et tandis que les 
jouissances le sollicitent de tous côtés , la na­
ture les lui interdit, et sa faiblesse s’y refuse.
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Ainsi, tout le superflu qui l'environne est 
perdu pour lui : un palais vaste n’est qu’un 
vide immense, où il n’occupe jamais qu’un 
point ; sous des rideaux de pourpre et des 
lambris dorés, il cherche en vain le doux 
sommeil du laboureur sous le chaume ; et 
à sa table le monarque s’ennuie , dès que 
l’homme est rassasié.

Je sens , dit Tibère , que l’homme est trop 
faible pour jouir de tout, quand il a tout en 
abondance: mais n’est-ce rien que d’avoir à 
choisir ?

Ah , jeune homme ! jeune homme ! s’écria 
Bélisaire, vous ne connaissez pas la maladie 
de la satiété : c’est la plus funeste langueur où 
jamais puisse tomber une âme. Et savez-vous 
quelle en est la cause ? La facilité à jouir de 
tout, qui fait qu’on n’est ému de rien. Ou le 
désir n’a pas le temps de naître , ou en nais­
sant il est étouffé par l’affluence des biens qui 
l’excèdent. L’art s’épuise en raffmemens, pour 
ranimer des goûts éteints ; mais la sensibilité 
de l’âme est émoussée ; et n’ayant plus l’ai­
guillon du besoin , elle ne connaît ni l’attrait, 
ni le prix de la jouissance. Malheur à l’homme 
qui a tout à souhait: l’habitude, qui rend si

7
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cruel le sentiment de la privation, réduit à 
l’insipidité la douceur des biens qu’on pos­
sède.

Vous m’avouerez cependant, reprit Ti­
bère , qu il est pour un prince des jouissances 
délicates et sensibles , que le dégoût ne suit 
jamais. Par exemple ? demanda le vieillard. 
Mais , par exemple, la gloire, dit le jeune 
homme. — Et laquelle ? — Mais toute es­
pèce de gloire , celle des armes en premier 
lieu. - Fort bien. Vous croyez donc que 
la victoire est un plaisir bien doux ? Ah ! 
quand on a laisse sur la poussière des milliers 
d’hommes égorgés, peut-on se livrer à la 
joie ? Je pardonne à ceux qui ont couru les 
dangers d une bataille , de se réjouir d’en 
être échappés ; mais pour un prince né sen­
sible, un jour qui a fait couler des flots de 
sang, et qui fera verser des ruisseaux de 
larmes , ne sera jamais un beau jour. Je me 
suis promené quelquefois à travers un champ 
de bataille: j’aurais voulu voir à ma place un 
Néron ; il aurait pleuré. Je sais qu’il est des 
princes qui se donnent le plaisir de la guerre, 
comme ils se donneraient le plaisir de la 
chasse, et qui exposent leur peuple , comme
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ils lanceraient leurs chiens ; mais la manie de 
conquérir est une espèce d’avarice qui les 
tourmente , et qui ne s’assouvit jamais. La 
province qu’on vient d’envahir est voisine 
d’une province qu’on n’a pas encore en­
vahie (i) : de proche en proche, l’ambition 
s’irrite ; tôt ou tard survient un revers qui af­
flige plus que tous les succès n’ont flatté; et 
en supposant même que tout réussisse, on 
va, comme Alexandre, jusques au bout du 
monde , et comme lui on revient ennuyé de 
l’univers et de soi-même , ne sachant que 
faire de ces pays immenses , dont un arpent 
suffit pour nourrir le vainqueur , et une toise 
pour l’enterrer. J’ai vu, dans ma jeunesse, le 
tombeau de Cyrus; il était écrit sur la pierre : 
Je suis Cf rus , celui qui conquit L'empire des 
Perses. Homme , qui que tu sois , d'où que tu 
viennes , je te supplie de ne pas m'envier ce 
peu de terre qui couvre ma pauvre cendre (2).

(1) 0 si angulus ille

Parvulus accedat, ¡¡ui nunc denormat’agellum {

Hor. Ser. Lib. I, sat. 6.

(a) Voyez Plut. Vie d’Alex.



BELISAIRE.BÉLISAIRE.
Hélas! dis-je en détournant les yeux, c’est 
bien la peine d’être conquérant !

Est-ce Bélisaire que j’entends ? dit le jeune 
homme avec surprise. Bélisaire sait mieux 
qu’un autre , dit le héros , que l’amour de la 
guerre est le monstre le plus féroce que noire 
orgueil ait engendré. Il est, reprit Tibçre, une 
gloire plus douce , dont un moharque peut 
jouir, celle qui naît de ses bienfaits, et qui 
lui revient en échange de la félicité publique. 
Ah ! dit Bélisaire , si en montant sur le trône 
on était sûr de faire des heureux , ce serait 
sans doute un beau privilège que de tenir dans 
ses mains la destinée d’un empire ; et je ne 
m’étonnerais pas qu’unë âme généreuse im­
molât son repos à cette noble ambition; mais 
demandez à l’auguste vieillard qui nous 
gouverne, s’il est aisé de la remplir. Il est pos­
sible , dit l’empereur, de persuader aux 
peuples qu’on a fait de son mieux pour adou­
cir leur sort, pour soulager leurs peines , et 
pour mériter leur amour.

Quelques bons princes, dit Bélisaire, ont 
obtenu ce témoignage pendant leur vie , et il 
a fait leur récompense et leur plus douce 
consolation ; mais à moins de quelque évène­
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ment singulier qui fasse éclater l’amour des 
peuples , et rende solennel cet hommage des 
cœurs , quel prince osera se flatter qu’il est 
sincère et unanime ? Ses courtisans lui en 
répondent ; mais qui lui répond de ses cour­
tisans ? Tandis que son palais retentit des 
chants d’alégresse , qui l’assure qu au fond 
de ses provinces, le vestibule d’un proconsul 
et la cabane d’un laboureur ne retentissent 
pas de gémissemens ? Ses fêtes publiques sont
des scènes jouées, ses éloges sont commandés, 
il voit avant lui les plus vils des humains ho­
norés de l’apothéose ; et tandis qu’un tyran , 
plongé dans la mollesse , s’enivre de 1 encens 
de ses adulateurs, l’homme vertueux, qui, 
sur le trône , a passé sa vie à faire au monde le 
peu de bien qui dépendait de lui, meurt à la 
peine , sans avoir jamais su s’il avait un ami 
sincère. J’ai le cœur navre, quand je pense 
que Justinien va descendre au tombeau , per­
suadé que je l’ai trahi, et que je ne l’ai point
aimé.

Non! s’écria l’empereur avec transport (et 
s’interrompant tout-à—coup ) , non , dit-il 
avec moins de chaleur , un souverain n est pas
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assez malheureux pour ne jamais savoir si on 
l’aime.

Eli bien, dit Bélisaire , il le sait ; et ce bon- 
heui qui serait si doux , est encore mêlé d’a­
mertume : car plus un prince est airné de ses 
peuples , plus leur bonheur lui devient cher ; 
et alors Je bien qu’il leur fait, et les maux dont 
il les soulage, lui semblent si peu de chose 
dans la masse commune des biens et des 
maux , qu arrivé au terme d’une longue vie, 
il se demande encore : Qu’ai-je. fait ? Obligé 
de lutter sans cesse contre le torrent des ad­
versités, voyez quelle douleur ce doit être 
pour lui de ne pouvoir jamais le vaincre, et 
de se sentir entraîné par le cours des évène- 
mens. Qui méritait mieux que Marc-Aurèîe 
de voir le monde heureux sous ses lois (i) ? 
Toutes les calamités , tous les fléaux se réu­
nirent sous son règne (2). On eût dit que la

(1) Iste virtutum omnium, ccetestisque ingenii eattitit , 

arumnisque publicis quasi defensor objectus est. Aurei. Viet. 
Epitom. , c. 1 ff.

(a) £/< prope nihil, quo summis angoribus alteri morta­

les solent, dici, seu cogitari queat, quod non, illo impe­

rante , sxvierit. Idem. IbicL
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nature entière s’était soulevée , pour rendre 
inutiles tous les efforts de sa sagesse et de sa 
bonté ; et celui des monarques qui le premier 
lit élever un temple à la Bienfaisance, est peut- 
être celui de tous qui a vu le plus de malheu­
reux. Mais sans aller chercher d’exemple loin 
de nous , quel règne plus laborieux et plus 
prospère en apparence que celui de Justinien? 
Trente ans de guerres et de victoires dans 
les trois parties du monde; toutes les pertes 
que l’empire avait faites depuis un siècle , ré­
parées par des succès; les peuples du nord et
du couchant, repoussés au-delà du Danube 
et des Alpes; le calme rendu apx provinces 
d’Asie; des rois vaincus et menés en triomp/he ; 
les ravages de la peste , des incursions, des 
tremblemens de terre , comme effacés de l’u­
nivers par une main bienfaisante ; des forte­
resses et des temples sans nombre , les uns 
élevés de nouveau, les autres rétablis avec plus 
de splendeur quoi de plus imposant et de 
plus magnifique ! et voir , après cela , dans sa 
vieillesse , son empire accablé pencher vers 
sa ruine , sans que ses mains victorieuses aient 
jamais pu le raffermir ; voila le terme de ses
travaux et tout le fruit de ses longues veilles.
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Apprenez donc , moncherTibère , à plaindre 
le sort des souverains , à les juger avec indul­
gence , et sur—tout a ne point haïr l’auguste 
vieillard qui vous gouverne, pour le mal qui 
lui est échappe', ou pour le bien qu’il n’a pas 
fait.

Vous me consternez, dit Tibère; et le pre­
mier conseil que je donnerais à mon ami, 
charge' d’une couronne, ce serait de la dépo­
ser. De la déposer ! reprit le héros. Mon 
ami , vous avez trop de courage pour conseil­
ler une lâcheté- Les fatigues et les dangers 
vous ont—ils fait quitter les armes ? L’e'pée ou 
le sceptre , cela est égal. Il faut remplir avec 
constance sa destinée et ses devoirs. Ne ca­
chez point à votre ami qu’il sera victime des 
siens ; mais dites-lui, en même temps, que ce 
sacrifice a des charmes ; et s’il veut en être 
payé , qu’il se pénètre , qu’il s’enivre de l’en­
thousiasme du bien public, qu’il s’abandonne 
sans reserve a ce sentiment courageux 9 et 
qu il attende de sa vertu le dédommagement 
et le prix de ses peines (i). Et où est-il donc

(l) Homo quibeneficit, ne plausum quarat ; sed ad
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ce prix ? demanda le jeune homme. Il est, dit 
le vieillard , il est dans le sentiment pur et 
intime de la bonté , dans le plaisir de s’éprou­
ver humain , sensible , généreux , digne enfin 
de l’amour des hommes et des regards de 
l’Éternel. Croyez-vous qu’un bon roi calcule 
le matin le salaire de sa journée ? Eveille-toi, 
se dit-il à lui-même, et que ton réveil soit 
celui de la justice et de la bienfaisance. Laisse 
les petits intérêts de ton repos et de ta vie : 
ce n’est pas pour toi que tu vis. Ton âme est 
celle d’un grand peuple ; ta volonté n’est que 
le vœu public ; ta loi l’exprime et le consacre. 
Règne avec elle, et souviens toi que ton af­
faire est le bonheur du monde (i).... Vous 
êtes ému , mon cher Tibère , et je sens votre 
main qui tremble dans la mienne. Ah ! soyez

aliud negotium transeat, quemadmodum vitis ut rursum suo 
tempore uvam producat. Mare. Antonin. Lib. V.

(l) Mane, cum gravatim a somno surgis , in promptu 

tibi sit cogitare te ad humanum opus faciendum surgere.... 

JVon sentis quam multa possis preestare , de quibus nulla est 

excusatio naturce ad ea non aptee ? et tamen adhuc, pru­

dens sciensque, humi fixus haeres ! Ibid.
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sur que la vertu , même dans les afflictions , a 
des jouissances célestes. Elle n’assure point de 
bonheur sans mélangé : mais en est-il de tel 
au monde ? Est-ce à l’homme inutile, au mé­
chant, au lâche qu’il est réservé? Un bon 
prince donne des larmes aux maux qu’il ne 
peut soulager; mais ces larmes, les croyez- 
vous amères , comme celles de l’envie , de la 
honte , ou du remords ? Ce sont les larmes de 
Titus , qui pleure un jour qu’il a perdu : elles 
sont pures comme leur source. Annoncez 
donc à votre ami, avec la même autorité que 
si un Dieu parlait par votre bouche, annon- 
cez-lui que s’il est vertueux , dans quelque 
état pénible où le sort le réduise , il ne lui 
arrivera jamais de regarder d’un œil d’envie 
le plus fortuné des médians. Mais cette con­
fiance , l’appui de la vertu , ne s’établit pas 
d’elle-même; il faut y disposer l’âme d’un 
jeune prince ; et demain nous veri'ons en­
semble les moyens de l’y préparer.

Il fait ce qu’il veut de mon âme, dit Tibère 
à Justinien : il l’élève , l’abat, la relève à son 
gré. Il déchire la mienne , dit l’empereur ; et 
ces mots échappés avec un soupir, furent 
suivis d’un long silence. Sa cour essaya, mais
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en vain , de le tirex- de sa tristesse : il fut im­
portuné des soins qu’on prenait pour la dissi­
per ; et le lendemain , ayant annoncé qu’il 
voulait se promener seul, il s’enfonça dans la 
forêt voisine. Tibère l’y attendait ; ils partirent 
ensemble , et vinrent trouver- le héros. Le 
jeune homme ne manqua point de lui rappe­
ler sa promesse ; et Bélisaire reprit ainsi.
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CHAPITRE IX.

OV-/n demande s’il est possible d’aimer'la vertu 
pour elle-même : c’est peut-être le sublime 
instinct de quelques âmes privile'giées ; mais 
toutes les fois que l’amour de la vertu est ré­
fléchi , il est intéressé. Ne croyez pas que cet 
aveu soit humiliant pour la nature ; vous allez 
voir que l’intérêt de la vertu s’épure et s’en­
noblit comme celui de l’amitié : l’un servira 
d’exemple à l’autre.

D’abord l’amitié n’est produite que par des 
vues de convenance, d’agrément et d’utilité. 
Insensiblement l’effet se dégage de la cause , 
les motifs s’évanouissent, le sentiment reste ; 
on y trouve un charme inconnu ; on y at­
tache par habitude la douceur de son exis­
tence. Dès-lors les peines ont beau prendre la 
place des plaisirs que l’on attendait : on sa­
crifie à l’anïitié tous les biens qu’on espérait 
d’elle; et ce sentiment , conçu dans la joie , 
se nourrit et s’accroît au milieu des douleurs,
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11 en est de même de la vertu (i). Pour attirer 
les cœurs , il faut qu’elle présente l’attrait de 
l’agrément ou de l’utilité ; car avant de l’ai­
mer , on s’aime, et avant d’en avoir joui, on 
cherche en elle un autre Bien. Quand Régu- 
lus , dans sa jeunesse , la vit pour la première 
fois , elle était triomphante et couronnée de 
gloire : il se passionna pour elle ; et vous savez 
s’il l’abandonna , lorsqu’elle lui montra des 
fers , des tortures et des bûchers.

Commencez donc par étudier ce qui flatte 
le plus les vœux d’un jeune prince. Ce sera 
vraisemblablement d’être libre , puissant et 
riche , obéi de son peuple , estimé de son 
siècle , et honoré dans l’avenir ; eh bien , ré- 
pondez-lui que c’est de la vertu que dépen­
dent ces avantageset vous ne le tromperez 
pas.

Un secret que l’on cache aux monarques 
superbes , et qu’un bon prince est digne de

(l) Si guii in vilii humanà invenis potiùs justitia , veri- 

tate, temperantia / fortitudine.... /ii ejus amplexum to­

tis animi viftltus comendus suadeo. Mare. Antonin. 

Lib. III.

8
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savoir , c’est qu’il n’y a d’absolu que le pou­
voir des lois , et que celui qui veut re'gner ar­
bitrairement est esclave. La loi est l’accord de 
toutes les volontés re'unies en une seule (i) : 
sa puissance est donc le concours de toutes 
les forces de l’état. Au lieu que la volonté d’un 
seul , dès qu’elle est injuste , a contre elle 
ces mêmes forces , qu’il faut diviser, enchaî­
ner , détruire , affaiblir ou combattre. Alors 
les tyrans ont recours , tantôt à des fourbes 
qui en imposent aux peuples, les étonnent, 
les épouvantent, et leur ordonnent de flé­
chir ; tantôt à de vils satellites , qui vendent 
le sang de la patrie , et qui vont, le glaive à 
la main , tranchant les têtes qui s’élèvent au- 
dessus du joug et qui osent réclamer les droits 
de la nature. De là ces guerres domestiques, 
où le frère dit à son frère : Meurs , ou obéis 
au tyran qui me paie pour t’égorger. Fier de 
régner par la force des armes, ou par les ef- 
frayans prestiges de la superstition , le tyran 
s’applaudit; mais qu’il tremble, s’il cesse un

(l) Communie spons.ie civitttis. Panel. Lib. I. tit. 3. 

I.ege i.
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moment de flatter l’orgueil, ou d’autoriser la 
licence de ses partisans dangereux. En le ser­
vant , ils le menacent ; et pour prix de l’obéis­
sance , ils exigent l’impunité. Ainsi, pour 
être l’oppresseur d’une partie de sa nation , 
il se rend l’esclave de l’autre, bas et lâche 
avec ses complices autant qu’il est superbe et 
dur pour le restede ses sujets. Qu’il Se garde 
bien de gêner ou de tromper dans leur at­
tente les passions qui le secondent : il sait 
combien elles sont atroces , puisqu’elles ont, 
pour lui , rompu tous les liens de la nature et 
de l’humanité. Les tigres que l’homme élève 
pour la chasse , dévorent leur maître, s’il ou - 
bhe de leur donner part à la proie : tel est le 
pacte des tyrans.

A mesure donc que l’autorité penche vers 
la ty rannie , elle s affaiblit et se rend dépen­
dante de ses suppôts. Elle doit s’en apercevoir 
au déférences, aux égards, à la tolérance ser­
vile dont il faut qu’elle use envers eux, à la 
partialité de ses lois, à la mollesse de sa po­
lice , aux privilèges insensés qu’elle accorde à 
ses partisans , à tout ce qu’elle est obligée de 
céder, de dissimuler, de souffrir, de peur 
qu’ils ne l’abandonnent.
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Mais que l’autorité soit conforme aux lois ; 

c’est aux lois seules qu’elle est soumise. Elle 
est fondée sur la volonté et sur la force de 
tout un peuple. Elle n’a plus pour ennemis 
que les médians , les ennemis communs. Qui­
conque est intéressé au maintien de l’ordre et 
du repos public, est le défenseur né de la 
puissance qui les protège, et chaque citoyen , 
dans l’ennemi du prince, voit son ennemi 
personnel. Dès-lors , il n’y a plus au-dedans 
deux intérêts qui se combattent ; et le souve­
rain , ligué avec son peuple , est riche et fort 
de toutes les richesses et de toutes les forces 
de l’état. C’est alors qu’il est libre, et qu’il 
peut être juste , sans avoir de rivaux à crain­
dre , ni de partis à ménager. Sa puissance af­
fermie au-dedans , en est d’autant plus impo­
sante et plus respectable au-dehors ; et. comme 
l’ambition, l’orgueil , ni le caprice ne lui 
mettent jamais les armes à la main , ses forces, 
qu’il ménage , ont toute leur vigueur , quand 
il s’agit de protéger son peuple contre l’op­
presseur domestique ou l’usurpateur étran­
ger. O mon ami ! si la justice est la base du 
pouvoir suprême , la reconnaissance en est 
l’âme et le ressort le plus actif. L’esclave com­
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bat à regret pour sa prison et pour sa chaîne ; 
le citoyen libre et content, qui aime son 
prince, et qui en est aimé, défend le sceptre 
comme son appui, le trône comme son asile ; 
et en marchant pour la patrie , il y voit par­
tout ses foyers.

Ah ! vos leçons , lui dit Tibère , se gravent 
dans mon cœur avec des traits de flamme. Que 
ne suis-je digne moi-même d’en pénétrer 
l’âme des rois!

Vous voyez donc bien, reprit Bélisaire, 
que leur grandeur, que leur puissance est fon­
dée sur la justice , que la bonté y ajoute en­
core , et que le plus absolu des monarques est 
celui qui est le plus aimé. Je vois, dit le jeune 
homme , que la saine politique n’est que la 
saine çaison, et que l’art de régner consiste à 
suivre les mouvemens d’un esprit juste et d’un 
bon cœur. C’est ce qu’il y a de plus simple, dit 
Bélisaire, de plus facile et de plus sûr. Un bon 
paysan d’Illyrie , Justin , a fait chérir son 
règne. Etait-ce un politique habile ? Non : 
mais le ciel l’avait doue'd’un sens droit et d’une 
belle âme. Si j’étais roi, ce serait lui que je tâ­
cherais d’imiter. Une prudence oblique et 
tortueuse a pour elle quelque succès ; mais

8.
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elle ne va qu’à travers les écueils et les préci­
pices ; et un souverain qui s’oublierait lui- 
même , pour ne s’occuper que du bonheur du 
monde, s’exposerait mille fois moins que le 
plus inquiet, le plus soupçonneux , et le plus 
adroit des tyrans. Mais on l’intimide, on l’ef­
fraie , on lui fait regarder son peuple comme 
un ennemi qu’il doit craindre ; et cette crainte 
réalise le danger qu’on lui fait prévoir : car 
elle produit la défiance , que suit de près l’i­
nimitié.

Vous avez vu que dans un souverain les 
besoins de l’homme isolé se réduisent à peu 
de chose ; qu’il peut jouir à peu de frais de 
tous les vrais biens de la vie ; que le cercle 
lui en est prescrit, et qu’au - delà ce n’est 
que vanité , fantaisie et illusion. Mais tan­
dis que la nature lui fait une loi d’être mo­
déré , tout ce qui l’environne le presse d’être 
avide. D’intelligence avec son peuple , il n’au­
rait pas d’autre intérêt , d’autre parti que ce­
lui de l’état ; on sème entre eux la défiance ; 
on persuade au prince de se tenir en garde 
contre une multitude indocile , remuante et 
séditieuse ; on lui fait croire qu’il doit avoir 
des forces à lui opposer. Il s’arme donc contre
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son peuple ; à la tête de son parti marchent 
l’ambition et la cupidité ; et c’est pour assou­
vir ces deux hydres insatiables qu’il croit de­
voir se réserver des moyens qui ne soient 
qu’à lui. Telle est la cause de ce partage que 
nous avons vu dans l’empire , entre les pro­
vinces du peuple et les provinces de César , 
entre le bien public et le bien du monarque.. 
Or, dès qu’un souverain se frappe de l’idée 
de propriété, et qu’il y attache la sûreté de sa 
couronne et de sa vie , il est naturel qu’il de­
vienne avare de ce qu’il appelle son bien, qu il 
croie s’enrichir aux dépens de ses peuples, et 
gagner ce qu’il leur ravit ; qu’il trouve même 
à les affaiblii' , l’avantage de les réduire ; et 
de là les ruses et les surprises qu’il emploie à 
les dépouiller; de là leurs plaintes et leurs 
murmures ; de là cette guerre intestine et 
sourde , qui, comme un feu caché , couve au 
sein de l’état, et se déclare çà et là par des 
éruptions soudaines. Le prince alors sent le 
besoin des secours qu’il s’est ménages : il croit 
avoir été prudent ; il ne voit, pas qu’en étant 
juste , il se serait mis au-dessus de ces précau­
tions timides, et que les passions serviles et 
cruelles qu’il soudoie et tient à ses gages, lui
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seraient inutiles, s’il avait des vertus. C’est là, 
Tibère, ce qu’un jeune prince doit entendre 
de votre boucbe. Une fois bien persuadé que 
l’état et lui ne font qu’un, que cette unité fait 
sa force , qu’elle est la base de sa grandeur , 
de son repos et de sa gloire, il regardera la 
propriété comme un titre indigne de la cou­
ronne ; et, ne comptant pour ses vrais biens 
que ceux qu’il assure à son peuple (i) , il sera 
juste par intérêt, modéré par ambition , et 
bienfaisant par amour de soi—même. Voilà 
dans quel sens, mes amis, la vérité est la mère 
de la vertu. Il faut du courage sans doute pour 
débuter par elle avec les souverains; et quand 
de lâches complaisans leur ont persuadé qu’ils 
régnent pour eux-mêmes, que leur indépen­
dance consiste a vouloir tout ce qui leur plaît, 
que leurs caprices sont des lois sous lesquelles, 
tout doit fléchir , un ami sincère et courageux 
est mal reçu d’abord à détruire ce faux sys­
tème. Mais si une fois on l’écoute , on n’é-
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coûtera plus que lui : la première vérité re­
çue , toutes les autres n’ont qu’à venir en 
foule, ellesauront un libre accès ; et le prince, 
loin de les fuir, ira lui-même au-devant 
d’elles.

La vérité lui aura fait aimer la vertu ; la 
vertu , à son tour, lui rendra la vérité chère : 
car le penchant au bien qu’on ne connaît pas, 
n’est qu’un instinct confus et vague ; et dé­
sirer d’être utile au monde, c’est désirer 
d etre éclairé. Or, la vérité que doit chercher 
un prince , est la connaissance des rapports 
qui intéressent l’humanité- Pour lui le vrai , 
c est le juste et l’utile : c’est, dans la société , 
le cercle des besoins, la chaîne des devoirs ,
I accord des intérêts , l’échange des secours , 
et le partage le plus équitable du bien public 
entre ceux qui l’opèrent. Voilà ce qui doit 
1 occuper, et l’occuper toute sa vie. S’étudier 
soi-même, étudier les hommes (i) , tâcher 
de démêler en eux le fond du naturel, le pli

(i) Trajan comparait le trésor du prince à la rate, 
dont l'enflure cause l’affaiblissemeut de tout le reste 

du corps.

(*) Quartam sunt eorum mentes, quibus rebus student, 

quar habent in honore, quoe amant. Cogita te nudas ipso­

rum mentes intueri. Marc. Antonin. Lib.IX,§. 3S.
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de l’habitude , la trempe dn caractère, l’in­
fluence de l’opinion , le fort et le faible de 
l’esprit et de l’âme; s’instruire , non pas avec 
une curiosité frivole et passagère , mais avec 
une volonté fixe et imposante pour les flat­
teurs , des mœurs, des facultés, des moyens 
de ses peuples , et de la conduite de ceux qu’il 
charge de le gouverner pour être mieux 
instruit, donner de toutes parts un libre ac­
cès à la lumière ; en détestant une délation 
sourde, encourager, protéger ceux qui lui 
dénoncent hautement les abus commis en son 
nom : voilà ce que j’appelle aimer la vérité ; 
et c’est ainsi que l’aimera , dit-il, s’adressant 
à Tibère , un prince bien persuadé qu’il ne 
peut être grand qu’autant qu’il sera juste. 
Vous lui aurez appris à se rendre indépendant 
et libre au milieu de la cour ; c’est à présent 
de sa liberté même qu’il doit savoir se défier ; 
c’est avec elle que je vous mets aux prises, 
et c’est encore ici que votre zèle a besoin 
d’être courageux. Il le sera, dit le jeune 
homme , et vous n’avez qu’à l’éclairer. A ces 
mots , ils se séparèrent.

C’est une chose étrange, dit l’empereur , 
que par-tout et dans tous les temps, les amis
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du peuple aient été haïs de ceux qui, par état, 
sont les peres du peuple. Le seul crime de ce 
héros est d’avoir été populaire : c’est par-là 
qu’il a donné prise aux calomnies de ma cour, 
et peut-être à ma jalousie. LIélas ! on me Je 
faisait craindre ! j’aurais mieux fait de l’i­
miter.
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CHAPITRE X.
Le lendemain , à la même heure , Bélisaire 
les attendait sur le chemin , au pied d’un 
chêne antique , où la veille ils s’étaient assis ; 
et il se disait à lui-même : Je suis bien heu­
reux , dans mon malheur , d’avoir trouvé des 
hommes vertueux, qui daignent venir me dis­
traire et s’occupei1 avec rnoi des grands objets 
de l’humanité ! Que ces intérêts sont puis- 
sans sur une âme ! Ils me font oublier mes 
maux. La seule idée de pouvoir influer sur le 
destin des nations, me fait existei- hors de 
moi, m’élève au-dessus de moi-même ; et je 
conçois comment la bienfaisance, exercée sur 
tout un peuple, rapproche l’homme de la di­
vinité.

Justinien et Tibère , qui s’avançaient, en­
tendirent ces derniers mots. Vous faites l’éloge 
de la bienfaisance , dit l’empereur ; et en ef­
fet , de toutes les vertus, il n’en est point qui 
ait plus de charmes. Heureux qui peut, en li­
berté, se livrer à ce doux penchant ! Encore, 
hélas ! faut-il le modérer , dit le héros ; et s’il
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n’est éclairé , s’il n’esf réglé par la justice , il 
dégénère insensiblement en un vice tout op­
posé. Écoutez-moi, jeune homme, ajouta- 
t-il , en adressant la parole à Tibère.

Dans un souverain , le plus doux exercice 
du pouvoir suprême , c’est de dispenser à son 
gré les distinctions et les grâces. Le penchant 
qui l’y porte a d’autant plus d’attraits, qu’il 
ressemble à la bienfaisance ; et le meilleur 
prince y serait trompé , s’il ne se tenait en 
garde contre la séduction. Il ne voit que ce 
qui l’approche ; et tout ce qui l’approche lui 
répète sans cesse que sa grandeur réside dans 
sa cour , que sa majesté tire tout son éclat du 
faste qui l’environne , et qu’il ne jouit de ses 
droits, et du plus beau de ses privilèges , que 
par les grâces qu’il répand , et qu’on appelle 
ses bienfaits.... Ses bienfaits, juste ciel! la 
substance du peuple ! la dépouille de l’in­
digent !.... Voilà ce qu’on lui dissimule. L’a­
dulation , la complaisance , l’illusion l’envi­
ronnent ; l’assiduité , l’habitude le gagnent 
comme à son insu ; il ne voit point les larmes, 
il n’entend point les cris du pauvre qui 
gémit de sa magnificence ; il voit la joie , il 
entend les vœux du courtisan , qui la bénit ;

9
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il s’accoutume à croire qu’elle est une vertu; 
et sans remonter à la source des richesses 
dont il est prodigue , il les répand comme son 
bien. Ah ! s’il savait ce qu’il lui en coûte , et -* 
combien de malheureux il fait, pour un petit 
nombre d’ingrats ! Il le saura , mon cher I i- 
bère , s’il a jamais un véritable ami : il ap­
prendra que sa bienfaisance consiste moins à 
répandre qu’à ménager ; que tout ce qu’il 
donne à la faveur , il le dérobe au mérite , et 
que la faveur est la source des plus grands 
maux dont un état soit affligé.

Vous voyez la faveur d’un œil un peu sé­
vère , dit le jeune homme. Je la vois telle 
qu’elle est, dit le vieillard , comme une pré­
dilection personnelle , qui, dans le choix et 
l’emploi des hommes , renverse l’ordre de la 
justice , de la nature et du bon sens. Et en el- 
fet, la justice attribue les honneurs à la vertu , 
les récompenses aux services ; la nature des­
tine les grandes places aux grands lalens ; et 
le bon sens veut qu’on fasse des hommes le 
meilleur usage possible. La faveur accorde au 
vice aimable ce qui appartient à la vertu ; elle 
préfère la complaisance au zèle , l’adulation 
à la vérité , la bassesse à l’élévation d’ame ; et
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comme si le don de plaire était l’équivalent ou 
le gage de tous les dons , celui qui le possède 
peut aspirer à tout. Ainsi, la faveur est tou­
jours le présage d’un mauvais règne ; et le 
prince qui livre à ses favoris le soin de sa 
gloire et le sort de ses peuples, fait croire de 
deux choses l’une , ou qu’il fait peu de cas de 
ce qu’il leur confie , ou qu’il attribue à son 
choix la vertu de transformer les âmes, et de 
faire un sage ou un héros , d’un vieil esclave 
ou d’un jeune étourdi.

Ce serait une prétention insensée , dit Ti­
bère ; mais il y a dans l’état mille emplois 
que tout le monde peut remplir.

11 n’y en a pas un, dit Bélisaire, qui ne 
demande , sinon l’homme habile , du moins 
l’honnête homme ; et la faveur recherche 
aussi peu l’un que l’autre. C’est peu même de 
les négliger , elle les rebute, et par-là , elle dé­
truit jusques aux germes destalens et des ver­
tus. L’émulation leur donne la vie , la faveur 
leur donne la mort. Un état où elle domine , 
ressemble à ces campagnes désolées, où quel­
ques plantes utiles, qui naissent d’elles- 
mêmes, sont étouffées par les ronces; et je 
n’en dis pas assez : car ici ce sont les ronces
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que l’on cultive, et les plantes salutaires qu’on 
arrache et qu’on foule aux pieds.

Vous supposez, insista Tibère, que la fa­
veur n’est jamais éclairée, et ne fait jamais 
de bons choix.

Très-rarement, dit Bélisaire ; et en tirant 
au sort les hommes qu’on élève , on se trom­
perait beaucoup moins. La faveur ne s’attache 
qu’à celui qui la brigue ; et le mérite dédaigne 
de la briguer. Elle est donc sûre d’oublier 
l’homme utile qui la néglige , et de préférer 
constamment l’ambitieux qui la poursuit. Et 
quel accès le sage ou le héros peut-il avoir 
auprès d’elle ? Est-il capable des souplesses 
qu’elle exige de ses esclaves ? Son âme ferme 
se pliera-t-elle aux manèges de la cour ? Si sa 
naissance le place auprès du prince et dans le 
cercle de ses favoris , quel rôle y jouera sa 
franchise , sa droiture , sa probité? Est-ce lui 
qui trompe et qui flatte le mieux? qui étudie 
avec le plus de soin les faiblesses et les goûts 
du maître ? qui sait feindre et dissimuler avec 
le plus d’adresse? taire et déguiser ce qui of­
fense , et ne dire que ce qui plaît ? Il y a mille 
à parier contre un , qu’un favori n’est pas 
digne de l’être.
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Le favori d’un prince éclairé, juste et sage, 
dit l’empereur, est toujours un homme de 
bien.

Un prince éclairé, juste etsage, dit Bélisaire, 
n’a point de favori. II est digne d’avoir des 
amis , et il en a ; mais sa faveur ne fait rien 
pour eux. lis rougiraient de rien obtenir 
d’elle. Trajan avait dans Longin un digne 
ami, s’il en fut jamais. Cet ami fut pris par 
les Daces ; et leur roi fit dire à l’empereur , 
que s’il refusait de souscrire à la paix qu’il 
proposait, il ferait mourir son captif. Savez- 
vous quelle fut la réponse de Trajan ? 11 fit 
à Longin l’honneur de prononcer pour lui, 
comme Régulus avait prononcé pour lui- 
même- Voilà de mes hommes ; et c’est d’un 
tel prince qu’il est glorieux d’être l’ami. Aussi 
le brave Longin s’empoisonna-t-il bien vite , 
pour ne laisser aucun retour à la pitié de 
l’empereur.

Vous m’accablez, lui dit Tibère. Oui, 
je sens que le bien public , dès qu’il est com­
promis , ne permet rien aux affections d’un 
prince ; mais il peut avoir quelquefois des 
prédilections personnelles, qui n’inte'ressent 
que lui seul.

9-
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Il n’en peut témoigner aucune, dit Bé­

lisaire , qui n’intéresse l’état. Rien de lui n est 
sans conséquence ; et il doit savoir distribuer 
jusques aux grâces de son accueil. On se 
persuade que la faveur n’est qu’un petit mal 
dans les petites choses; mais la liberté de 
répandre des grâces a tant d’attraits , et 1 ha­
bitude en est si douce, qu’on ne se retient 
plus après s’y être livré. Le cercle de la fa­
veur s’étend , l’espoir d’y pénétrer donne 
lieu à l’intrigue ; et la digue une fois rompue, 
le moyen que l’âme d’un prince résiste au 
choc des passions et des intérêts de sa cour ! 
Cette digue , mon cher Tibère , qu’il ne faut 
jamais que l’intrigue perce, c’est la volonté 
du bien. Un prince qui, dans le choix des 
hommes, n’a pour règle que 1 équité, ne 
laisse d’espoir qu’au mérite. Les vertus , les 
talens, les services sont les seuls titres qu’il 
admette ; et quiconque aspire aux honneurs , 
est obligé de s’en rendre digne. Alors l’in­
trigue découragée , lait place à l’émulation ; 
et la perspective effrayante d’une disgrâce 
sans retour, interdit aux ambitieux les ma­
nèges et les surprises. Mais sous un prince 
qui se décide par des affections personnelles,
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chacun a droit de prétendre à tout. C’est à 
qui saura le mieux s’insinuer dans ses bonnes 
grâces, gagner les esclaves de ses esclaves, 
et de proche en proche , s’élever en rampant. 
L’homme adroit et souple s’avance ; l’homme 
fier de sa vertu , s’éloigne et demeure oublié. 
Si quelque service important le fait remarquer 
dans la foule, si le besoin qu’on a de lui le 
fait employer dignement , tous les partis, 
dont aucun n’est le sien , se réunissent pour 
le détruire ; et il est réduit au choix de s’avilir, 
en opposant l’intrigue à l’intrigue, ou de se 
livrer sans défense à la rage des envieux. Dès 
qu’une cour est intrigante, c’est le chaos des 
passions ; et je défie la sagesse même d’y dé­
mêler la vérité. L’utilité publique n’est plus 
rien ;la personnalité décide et du blâme et de 
la louange ; et le prince que le mensonge ob­
sède , fatigué du doute et de la défiance , ne 
sort le plus souvent de l’irrésolution, que pour 
tomber dans l’erreur.

Que n’en croit-il les faits ? reprit Tibère. 
Ils parlent hautement.

Les faits, dit le vieillard, les faits même 
s’altèrent, et ils changent de face en chan­
geant de témoins. D’après l’évènement on
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juge l’entreprise ; mais combien de fois l’évè­
nement a couronné l’imprudence et con­
fondu l’habileté ? On est quelquefois plus 
heureux que sage , quelquefois plus sage 
qu’heureux ; et dans l’une et dans l’autre 
fortune , il est très-mal aisé d’apprécier les 
hommes, sur-tout pour un prince livré aux 
opinions de sa cour.

Justinien, dans sa vieillesse, en est la 
preuve, dit l’empereur : il a été cruellement 
trompé !

Et qui sait mieux que moi, dit Bélisaire , 
combien ses faux amis ont abusé de sa faveur, 
et tout ce que l’intrigue a fait pour le sur­
prendre ! Ce fut par elle que Narsès fut en­
voyé en Italie, pour traverser le cours de 
mes prospérités. L’empereur ne prétendait 
pas m’opposer un rival dans l’intendant de ses 
finances ; mais Narsès avait un parti à la cour ; 
il s’en fit un dans mon année : la division s’y 
mit ; et on perdit Milan, le boulevard de 
l’Italie. Narsès fut rappelé; mais il n’était 
plus temps : Milan était pris , tout son peuple 
égorgé, et la Ligurie enlevée à nos armes. 
Je suis bien aise que Narsès ait trouvé grâce 
auprès de l’empereur : nous devons au relâ-
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chemept de la discipline d’avoir sauvé la vie à 
ce grand homme. Mais du temps de la répu­
blique , Narsès eut payé de sa tête le crime 
d’avoir détaché de moi une partie de mon 
armée, et de m’avoir désobéi (i). Je fus 
rappelé à mon tour ; et pour commander à 
ma place , une intrigue nouvelle fit nommer 
onze chefs, tous envieux l’un de l’autre, qui 
s’entendirent mal, et qui furent battus. 11 
nous en coûta l’Italie entière. On m’y renvoie, 
mais sans armée. Je cours la Thrace et 
l’Illyrie pour y lever des soldats. J’en ra­
masse à peine un petit nombre (2) , qui n’é­
taient pas même vêtus. J’arrive en Italie avec 
ces malheureux, sans chevaux, sans armes, 
sans vivres. Que pouvais-je dans cet état ? 
J’eus bien de la peine à sauver Rome. Ce­
pendant , mes ennemis étaient triomphans à 
la cour , et ils se disaient l’un à l’autre : Tout 
va bien , il est aux abois, et nous l’allons

(1) In bello qui rem a duce prohibitam fecit, aut man­

data non servavit, capite punitur, etiam si rem bene gesse­

rit. Pand. 49, T. i5.

(2) 4000.
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voir succomber. Ils ne voyaient que moi 
dans la cause publique ; et pourvu que sa 
ruine entraînât la mienne , ils étaient con- 
tens ! Je demandais des forces , je reçus mon 
rappel ; et pour me succéder , on fit partir 
Narsès , à la tête d’une puissante armée. Narsès 
justifia sans doute le choix qu’on avait fait de 
lui ; et ce fut peut-être un bonheur qu il eut 
été misa ma place. Mais pour me nuire, il avait 
fallu nuire au succès de mes armes : on ache­
tait ma perte aux dépens de l’état. Voilà ce 
que l’intrigue a de vraiment funeste- Pour
élever ou détruire un homme, elle sacrifie 
une armée , un empire s’il est besoin.

Ah ! s’écria Justinien , vous m’éclairez sur 
tout ce qu’on a fait pour obscurcir votre gloire. 
Quelle faiblesse dans l’empereur, d’en avoir 
cru vos ennemis !

Mon voisin , lui dit Bélisaire , vous ne savez 
pas combien l’art de nuire est raffiné à la cour; 
combien l’intrigue est assidue , active , adroite, 
insinuante. Elle se garde bien de heurter 
l’opinion du prince, ou sa volonté décidée ; 
elle l’ébranle peu-à-peu, comme une eau qui 
filtre à travers sa digue , la ruine insensi­
blement, et finit par la renverser. Elle a d’au­
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tant plus d’avantage, que l’honnête homme 
qu elle attaque , est sans défiance et sans pré­
caution ; qu’il n’a pour lui que les faits qu’on 
déguise , et que la renommée , dont la voix 
se perd aux barrières du palais. Là , c’est 
l’envie qui prend la parole ; et malheur à 
l’homme absent qu’elle a résolu de noircir ! 
Il n’est pas possible que dans le cours de ses 
succès, il n’éprouve quelques revers : on ne 
manque pas de lui en faire un crime ; et lors 
même qu’il fait le mieux, on lui reproche de 
n’avoir pas mieux fait : un autre aurait été 
plus loin, il a perdu ses avantages. D’un 
côté le mal se grossit, de l’autre le bien se 
déprime, et tout compensé, l’homme le 
plus utile devient un homme dangereux. Mais 
un plus grand mal que sa chute , c’est l’éléva­
tion de celui que l’intrigue met à sa place, et 
qui communément ne la mérite pas; c’est 
l’impression que fait sur les esprits l’exemple 
d’un malheur injuste et d’une indigne pros­
périté. De-là le relâchement du zèle, l’oubli 
du devoir , le courage de la honte, l’audace 
du crime, et tous les excès de la licence, 
qu’autorise l’impunité. Tel est le règne de la



ïo8 BÉLISAIRE.
faveur- Jugez combien elle doit hâter la déca­
dence d’un empire.

Sans doute, hélas! c’est dans un prince une 
faiblesse malheureuse , dit l’empereur ; mais 
elle est peut-être excusable dans un vieillard , 
rebuté de voir que depuis trente ans il lutte 
en vain contre la destinée, et que malgré 
tous ses efforts , le vaisseau de l’état, brisé par 
les tempêtes , est sur le point d’être englouti. 
Car enfin , ne nous flattons pas : la grandeur 
même et la durée de cet empire sont les causes 
de sa ruine. Il subit la loi qu’avant lui le vaste 
empire de Bélus, celui de Cyrus ont subie. 
Comme eux il a fleuri; il doit passer comme 
eux.

Je n’ai pas foi, dit Bélisaire, à la fatalité 
de ces révolutions. C’est réduire en système 
le découragement où je gémis de voir que 
nous sommes tombés. Tout périt, les états 
eux-mêmes, je le sais; mais je ne crois point 
que la nature leur ait tracé le cercle de leur 
existence. Il est un âge où l’homme est obligé 
de renoncer à la vie, et de se résoudre à finir; 
il n’est aucun temps où il soit permis de re­
noncer au salut d’un empire. Un corps poli-
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tique est sujet sans doute à des convulsions qui 
l’ébranlent, à des langueurs qui le consument, 
à des accès qui, du transport, le font tomber 
dans l’accablement : le travail use ses ressorts, 
le repos les relâche , la contention les brise ; 
mais aucun de ces accidens n’est mortel. On 
a vu les nations se relever des plus terribles 
chutes, revenir de l’état le plus désespéré , et, 
après les crises les plus violentes , se rétablir 
avec plus de force et plus de vigueur que ja­
mais. Leur décadence n’est donc pas marquée, 
comme l’est pour nous le déclin des ans : leur 
vieillesse est une chimère , et l’espérance qui 
soutient le courage-, peut s’étendre aussi loin 
qu’on veut. Cet empire est faible , ou plutôt 
languissant ; mais le remède, ainsi que le mal, 
est dans la nature des choses, et nous n’avons 
qu’à l’y chercher. Hé bien , dit l’empereur , 
daignez faire avec nous cette recherche con­
solante ; et avant d’aller au remède , remon­
tons aux sources du mal. Je le veux bien, dit 
Bélisaire, et ce sera plus d’une fois le sujet 
de nos entretiens.

10



IIO
BÉLISAIRE.

lW^/WWV\'W%iVV\i,W\fW\/WX'VWWWWW\(V\^'VV'XiW\(VV\*VV\fW\'WX

CHAPITRE XI.

Jüstinien , plus impatient que jamais de 
revoir Bélisaire , vint le presser , le jour sui­
vant , de déchirer le voile qui depuis si long­
temps lui cachait les maux de l’empire. Béli­
saire ne remonta qu’à l’époque de Constantin. 
Quel dommage, dit-il , qu’avec tant de ré­
solution , de courage et d’activité, ce génie 
vaste et puissant se soit trompé dans ses vues , 
et qu’il ait employé à ruiner l’empire plus 
d’efforts qu’il n’en eût fallu pour en rétablir 
la splendeur ! Sa nouvelle constitution est un 
chef-d’œuvre d’intelligence : la milice pré­
torienne abolie, les enfansdes pauvres adoptés 
par l’état (i), l’autorité du préfet divisée et

(i) Dès qu’un père déclarait ne pouvoir nourrir 

son enfant, l’état en était chargé; l’enfant devait 

être nourri, élevé aux dépens de la république. Cons­

tantin voulut que cette loi fût gravée sur le marbre, 
afin qu’elle fût éternelle.
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réduite (i) , les vétérans établis possesseurs et 
gardiens des frontières, tout cela était sage 
et grand. Que ne s’en tenait-il à des moyens 
si simples? Il ne vit pas, ou ne voulut pas 
voii que transporter le siège de l’empire, 
c’était en ébranler, et au physique et au moral, 
les plus solides fondemens. Il eut beau vouloir 
que sa ville fût une seconde Rome ; il eut 
beau dépouiller l’ancienne de ses plus riches 
ornemens, pour en décorer la nouvelle ; ce 
«’était-là-qu’un jeu de théâtre, qu’un spectacle 
fragile et vain.

Vous m’étonnez, interrompit Tibère; et 
la capitale du monde me semblait bien plus 
dignement, bien plus avantageusement placée 
sur le Bosphore , au milieu de deux mers, 
et entre l’Europe et l’Asie , qu’au fond de 
1 Italie , au bord de ce ruisseau , qui soutient 
3 peine une barque.

Constantin a pensé comme vous , dit Béli­
saire ; et il s’est trompé. Un état obligé de 
répandre ses forces au-dehors , doit être au- 
dedans facile à gouverner, à contenir et à

(') Voyez Zositne, 1. Il, ch. 53.
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défendre. Tel est l’avantage de l’Italie. La 
nature elle-même semblait en avoir fait te 
siège des maîtres du, mon de. Les monts et les 
mers qui l’entourent, la garantissent, à peu 
de frais, des insultes de ses voisins; et Rome , 
pour sa sûreté, n’avait à garder que les Alpes. 
Si un ennemi puissant et hardi franchissait ces 
barrières, l’Apennin servait de refuge aux 
Romains , et de rempart à la moitié de l’Italie : 
ce fut—là que Camille défit les Gaulois ; et 
c’est dans ce même lieu que Narsès a remporté 
sur Totila une si belle victoire.

Ici nous n’avons plus de centre fixe et im­
muable. Le ressort du gouvernement est ex­
posé au choc de tous les revers. 'Demandez 
aux Scythes , aux Sarmates, aux Esclavons , 
si l’Hèbre, le Danube , leTanaïs, sont des 
barrières qui leur en imposent. Bysance est 
contre eux notre unique refuge ; et la faiblesse 
de ses murs n’est pas ce qui m’afflige le plus.

A Rome , les lois qui régnaient au-dedans 
pouvaient étendre de proche en proche leur 
vigilance et leur action , du centre de l’état 
jusqu'aux extrémités : l’Italie était sous leurs 
yeux et sous leurs mains modératrices : elles 
y formaient les mœurs publiques, et les mœurs,
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à leur tour , leur donnaient de fidèles dispen­
sateurs. Ici nous avons les mêmes lois ; mais 
comme tout est transplanté , rien n’est d’ac­
cord , rien n’est ensemble. L’esprit national 
n’a point de caractère ; la patrie n’a pas même 
un nom. L’Italie produisait des hommes qui 
respiraient en naissant l’amour de la patrie, 
et qui croissaient dans le champ de Mars. Ici 
quel est le berceau, quelle est l’école des 
guerriers? Les Dalmates, les Illyriens , les 
Thraces sont aussi étrangers pour nous que 
les Numides et les Maures. Nul intérêt com­
mun qui les lie , nul esprit d’état et de corps 
qui les anime et les fasse agir- Souvenez-vous 
que vous ¿tes Romains , disait à ses soldats un 
capitaine de l’ancienne Rome ; et cette ha­
rangue les rendait infatigables dans les tra­
vaux, et intrépides dans les combats. A pré­
sent, que dirons-nous à nos troupes pour 
les encourager ? Souvenez-vous que vous ¿tes 
Arméniens, Numides, ou Dalmates ? L’état 
n’est plus un corps , c’est le principe de sa 
faiblesse ; et l’on n’a pas vu qu’il fallait des 
siècles pour y rétablir cette unité , qu’on 
appelle patrie , et qui est l’ouvrage insensible

10.
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et lent de 1 habitude et de l’opinion. Cons­
tantin a décoré sa ville des statues des héros 
de Rome . vain stratagème } hélas ! ces images 
saciees étaient vivantes au Capitole; mais le 
génie qui les animait n’est pas monté sur nos 
vaisseaux : ils n’ont transporté que des mar­
bres. Les Paul-Émiles , les Scipions, les 
Catons sont muets pour nous : Bysance leur 
est étrangère. Mais dans Rome ils pariaient 
au peuple, et ils en étaient entendus.

Je ne vois pas, dit Justinien , qu’à Rome 
l’empire ait été plus tranquille , ni plus heu­
reux depuis long—temps. Le peuple y était 
avili , et le sénat plus avili encore.

Un empire est faible et malheureux par­
tout, dit Bélisaire, quand il est en de mauvaises 
mains. Mais à Rome il ne fallait qu’un bon 
règne pour changer la face des choses. Voyez 
de quel abaissement l’état sortit sous Adrien; 
et à quel point de gloire et de majesté il arriva 
sous Marc-Aurèle. La vertu romaine s’éclip­
sait sans s’éteindre ; le prince digne de la ra­
nimer en retrouvait le germe dans les cœurs. 
Ce germe a péri dans Bysance : il faut le semer 
de nouveau ; et ce doit être le grand ouvrage
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d un régné juste et modéré. Sans ce prodige t 
tout est perdu. Les succès même de nos 
armes sont ruineux pour l’état. L’empire a 
sur les bras cent ennemis qui n’en ont qu’un.

n croit les détruire; ils renaissent, ils se 
succèdent l’un à l’autre ; et par des diversions 
rapides, ils se donnent mutuellementle temps 

se Relever. Cependant leur ennemi com­
mun s’affaiblit en se divisant : ses courses le 
minent, ses travaux le consument, ses vic­
toires même sont pour lui des plaies qui n’ont 
pas le temps de se fermer ; et après des efforts, 
mouis pour affermir sa puissance, un seuL 
jour ébranlé et renverse vingt ans des plus 
heureux travaüx. Combien de fois, sous ce 
régné , nos drapeaux n’ont-ils pas volé du
Tibre à l’Euphrate, de l’Euphrate au Danube ? 
Et fous les efforts de nos armes, sous Mundus, 
Germain, Salomon, Narsès et moi, si j’ose 
me nommer, tout cela s’est réduit à subir la 
loi de la paix.

Ille faut bien, dit l’empereur, puisque la 
guerre nous accable.

Le moyen d’éviter la guerre, dit le vieil­
lard, ce n’est pas d’acheter la paix. Les bar- 
ares du nord ne cherchent qu’une proie ; et
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plus elle se montre faible, plus ils sont surs de 
la ravir. Les Perses n’ont rien de plus intéres­
sant que de venir , les armes à la main, piller 
tous les ans nos provinces d’Asie. On les 
renvoie avec de l’or ! Quel moyen de les 
éloigner , que de leur présenter l’appat qui 
les attire ! La rançon même de la paix devient 
l’aliment de la guerre , et nos empereurs , en 
épuisant leurs peuples , n’ont fait que rendre 
leurs ennemis plus avides et plus puissans.

Vous m’affligez , dit Justinien. Quelle bar­
rière voulez-vous donc qu’on leur oppose ? 
De bonnes armées', dit Bélisaire , et sur-tout 
des peuples heureux. Quand les Barbares se 
répandent dans nos provinces, ils n’y cher­
chent que le butin. Peu leur importe de 
laisser après eux la désolation et la haine , 
pourvu qu’ils laissent la terreur. Il n en est 
pas ainsi d’un empire qui veut garder ce qu’il 
possède : s’il ne fait pas aimer sa domination , 
il faut qu’il y renonce : l’autorité fondée sur 
la crainte s’affaiblit et sc perd dans l’éloigne­
ment , et il est impossible de régner par la 
force, depuis le Taurus jusqu aux Alpes, 
depuis le Caucase jusqu’au pied de l’Atlas. 
Qu’importe en effet à des malheureux, dont
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on exprime la sueur , d’avoir pour oppresseurs 
les Romains ou les Perses? On défend mal 
une puissance dont on est accablé soi-même; 
et si on n’ose s’en affranchir , on s’en laisse au 
moins délivrer. L’humanité, la bienfaisance, 
la droiture, la bonne-foi, une vigilance atten­
tive au bonheur des peuples qu’on a soumis , 
voilà ce qui nous les attache. Alors le cœur de 
1 état est par-tout, et chaque province est un 
centre d’activité , de force et de vigueur.

Je vous parlerai souvent de moi, jeune 
homme , ajouta-t-il, et vous m’y autorisez , 
en consultant mon expérience. Quand je 
portai la guerre en Afrique, je commençai 
par ménager ces contrées comme ma patrie. 
La discipline établie dans mon armée y attira 
l’abondance , et j’eus bientôt le plaisir de 
voir les peuples d’alentour prendre mon camp 
pour asile , et se ranger sous mes drapeaux. 
Le jour que j’entrai dans Carthage , à la tête 
d une armée victorieuse , on n’entendit pas 
une plainte : ni le travail , ni le repos des 
citoyens ne fut interrompu ; à voir le com­
merce et l’industrie s’exercer comme de cou­
tume , on croyait être en pleine paix : aussi 
ne tenait-il qu’à moi de régner sur un peuple
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qui m’appelait son père. J’ai vu de même en 
Italie les naturels du pays venir en foule se 
donner a nous, et les Golhs à Ravenne sup­
plier leur vainqueur de vouloir bien être leur 
roi. lel est l’empire de la clémence. Et ne 
croyez pas que je m’en glorifie : je n’ai fait 
que suivre les leçons que les Barbares me 
donnaient. Oui, les Barbares ont, comme 
nous, leurs Titus et leurs Marc-Aurèles. 
Théodoric et Totila ont mérité l’amour du 
monde. O villes d’Italie , s’écria le vieillard , 
quelle comparaison vous avez faite de ces 
Barbares avec nous ! J’ai vu dans Naples r 
e'gorger sous mes yeux, les femmes , les vieil­
lards, les enfans au berceau. Je courais, 
j’arrachais des mains de mes soldats ces inno­
centes victimes; mais j’étais seul, mes cris 
n’étaient point entendus; et ceux qui auraient 
dû me seconder, étaient occupés au pillage. 
Cette même ville a été prise par le généreux 
Totila. Heureux prince ! il a eu la gloire de 
la sauver de la fureur des siens. Il s’y est con­
duit comme un père tendre au milieu de sa 
famille. L’humanité n’a rien de plus touchant 
que les soins qu’il a pris du salut de ce peuple, 
qui venait se rendre à lui. Il a été le même
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dans Rome , dans cette Rome où nos com- 
mandans venaient d’exercer, au milieu des 
horreurs de la famine, le monopole le plus 
affreux. Voilà comme nos ennemis on su ga­
gner le cœur des peuples. Leur justice et leur 
modération nous ont plus nui que leur valeur. 
, Mais en revanche , ce qui les a bien servis, 

c est l’avarice , la dureté, la tyrannie de nos 
chefs. Dès que j’eus quitté l’Italie , ces mêmes 
Goths, dont je venais de refuser la couronne, 
indignés des vexations de ceux qui m’avaient 
remplacé, résolurent de secouer le joug : de-Ià 
le régné de Totila et nos malheurs en Italie. 
Après avoir défait les Vandales en Afrique ,
) avais persuadé aux Maures de vivre en paix 
avec nous. Mais quand je fus parti, nos illustres 

ngands , nos gens de luxe et de rapine , loin 
de les traiter en amis, exercèrent en liberté 
sur leurs villes et leurs campagnes les plus 
horribles violences. Les Maures prirent le 
parti de la vengeance et du désespoir : Je sang 
monda nos provinces. Ainsi l’oppression excite 
la révolte, qui rompt tous les nœuds de la 
paix.
. Il en est de même au-dedans. Des préfets 
mdolens,des proconsuls avides, tyrans ab-
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solus et impitoyables des provinces et des cités : 
voilà ce que j’ai vu par-tout. Par eux, les 
charges publiques sont devenues si accablantes, 
que pour retenir sous le faix les principaux 
citoyens (i) , il a fallu leur interdire la milice , 
le sacerdoce , la vente même de leurs biens , 
et, ce qu’on ne croira jamais, la ressource de 
l’esclavage. Comment roulez-vous que des 
peuples si cruellement tourmentés, aiment 
un joug qui les écrase ? Peuvent—ils se croire 
liés ou d’intérêt ou de devoir avec de si durs 
oppresseurs? Au premier murmure que leur 
arrachent la misère et le désespoir, on crie 
à [la révolte, à l’infidélité; on fait marcher 
dans les provinces des armées qui les ravagent. 
Triste et cruel moyen de réduire les hommes, 
que celui de les ruiner ! Et que faire d’un 
peuple abattu de faiblesse ? 11 faut qu’il soit 
docile et fort. Il sera l’un et l’autre , s’il n’est 
point excédé par tous ces tyrans subalternes , 
qui, du règne d’un prince équitable et doux, 
ne font que trop souvent un règne intolérable.

C’est de ces dépositaires de l’autoritc qu’il

(1) Les décimons ou officiers municipaux.
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dépend de la faire aimer ou haïr. C’est donc 
sur eux que doit se fixer l’œil vigilant et 
sévere du prince. Il n’a pas de plus dangereux 
ni de plus cruels ennemis : car ils l’exposent 
à la haine publique ; et c’est pour lui le plus 
grand des maux. Tout ce que leur dicte l’or­
gueil, la cupidité, le caprice, ils l’appellent 
sa volonté. A les entendre, ils ne font qu’obéir 
en exerçant leurs violences ; et par eux le 
prince est, à son insu , le fléau des peuples 
qu’il aime. Mon cher Tibère, ajouta le héros, 
si un souverain a le bonheur de vous avoir 
pour ami, dites-Iui bien de ne jamais lâcher 
les rênes de l’autorité ; et que tous ceux qui 
l’exercent sous lui, sentent le frein de sa jus­
tice. Car les excès commis en son nom ca­
lomnient son règne, et font retomber sur lui 
les larmes du faible opprimé ; au lieu que si 
les peuples savent qu’il les protège et qu’il les 
venge , ils se plaindront à lui sans se plaindre 
de lui; et la haine publique attachée aux arti­
sans des malheurs publics, laissera le prince 
équitable en possession du cœur de ses sujets.

Rien ' de plus beau dans la spéculation , dit 
Justinien, qu’un prince attentif et présent à 
tout ce qui se passe dans son empire. Mais le

11
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détail en est immense ; et s’il faut qu’il écoute 
les plaintes de ses peuples, qu’il les examine et 
les juge , il n’y suffira jamais.

C’est avec ces fantômes de difficultés qu’on 
l’effraie dit Bélisaire : mais ils s’évanouissent, 
quand on les observe de près ; et vous verrez 
demain que l’art de gouverner est moins com­
pliqué qu’on ne pense. Adieu, mes amis. 
Vous voyez que de moi-même je m’engage 
plus loin que je n’aurais voulu. Régner est la 
folie de la plupart des hommes ; et il en est 
peu qui, dans leurs rêveries , ne s’amusent, 
comme je fais, à régler le sort des élats. C’est 
le délire du vulgaire, dit Justinien , mais la 
plus digne méditation du sage.

L’empereur se retira frappé de tout ce qu’iî 
venait d’entendre ; et le soir même , à son 
souper , il ouit dire à ses courtisans que jamais 
l’empire n’avait été plus florissant et plus 
heureux. Sans doute, leur dit-il, l’empire 
est florissant, car vous nagez dans l’abon­
dance ; il est heureux , car vous vivez dans le 
luxe et 1 oisiveté. Ici les peuples ne sont 
comptés pour rien , et la cour est pour vous 
l’empire. Ces mots leur firent baisser les yeux, 
Ils ne doutèrent pas que la mélancolie où
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î empereur était plongé, ne fût la suite des 
entretiens qu il avait eus avec Tibère. Tibère, 
disaient-ils , est un jeune enthousiaste, qui a 
la folie de l’humanité. Rien de plus dangereux 
ici qu’un homme de ce caractère : il faut 
tâcher de l’éloigner.
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volonté arbitraire , qur érige en lois ses fan­
taisies , dont elle change à tout propos ; c’est 
la crainte pusillanime de ne pas donner à la 
liberté assez de liens qui l’enchaînent ; c’est 
le jaloux orgueil de dominer , qui ne croit ja­
mais faire assez sentir son pouvoir ; c’est la 
manie de vouloir régler une infinité de détails, 
qui se règlent assez et beaucoup mieux d’eux- 
mêmes. On a fait sous ce règne une ample 
collection d’édits et de décrets sans nombre : 
c’est l’école des jurisconsultes, ce n’est pas 
l’école du peuple : or, c’est le peuple qu’il 
s’agit d’instruire de ses devoirs et de ses droits. 
Chacun doit être son premier juge ; chacun 
doit donc savoir ce qui lui est prescrit, dé­
fendu , permis par la loi (i). Il faut pour cela 
des lois simples , claires, sensibles, en petit 
nombre , et faciles à appliquer C’est-Ià sur­
tout ce qui abrégera les détails de l’adminis­
tration. Car dès que le peuple est instruit de 
ce qu’il doit, et de ce qui lui est dû, il est fier (*)

(*) Legis virtus hœc est ; imperare , vetare , permittere f 

punire. Paint, lib. I, tit. 3,
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de sa sûreté et content de sa dépendance ; il 
voit ce qui lui revient des sacrifices qu’il a 
faits ; et dans le bien public apercevant le 
sien, il révère l’autorité qui fait concourir 
l’un à l’autre. Pourquoi le voit-on si souvent 
impatient du joug des lois? parce que la 
rigueur est toute du côté des lois qui le gênent, 
et la mollesse et la négligence du côté des 
lois qui lé favorisent et qui doivent le pro­
téger. Or, la simplicité d’un code populaire 
remédierait encore à cet abus : car les juges 
voyant le peuple assez instruit pour les juger 
eux-mêmes, et en état de réclamer contre 
eux une loi précise et constante , ils n’ose­
raient plier la règle, ni changer de poids à 
leur gré.

Les plus abusives des lois , sont celles qui 
donnent prise sur les biens. Car on n’en veut 
guère à la vie ni à la liberté des peuples ; 
et quand on leur lie les mains , ce n’est que 
pour les dépouiller. Aussi, de mille excès 
commis par les dépositaires de l’autorité, à 
peine y en a-t-il un seul qui ne soit pas le 
crime de l’avarice. C’est donc là que le prince 
doit porter la lumière , et commencer par 
éclairer la perception de l’impôt.
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Tant que l’impôt sera multiplié, vague (i) 

et compliqué comme il l’est, la régie , quoi 
que l’on fasse, en sera trouble et frauduleuse : 
il faut donc le simplifier. Que la loi qui le 
réglera soit précise et inaltérable ; que le 
tribut lui-même , ce besoin de l’état (2), soit 
égal , aisé, naturel ; qu’il soit un ; qu’il soit 
appliqué à des biens réels et solides, réglé 
par leur valeur, et le même par-tout, le 
tribut, par exemple, que l’heureuse Sicile (3) 
payait avec joie aux Romains , celui dont la 
douceur fit adorer César dans les provinces 
de l’Asie (4). La fraude n’aura plus à se 
réfugier dans un dédale ténébreux d’édits

(1) Sub imperatoribus vectigalia, non lege ac ratione , 

sed arbitratu imperatorum processerunt, Buling. De trib. ac 
vectig. P. R.

(2) Nam neque quies gentium sine armis, neque arma 

sine stipendiis , neque stipendia sine tributis haberi queunt, 
Tacit. Hist. I. IV , c. 74.

(3) Omnis ager Sicilia: decumanus, Buling. Ubisupri.

(4) stpp.de Rell. civ, l. V. Pro anni copia vel inopia 

uberius ( ex ^tsia ) vel angustius vectigal exactum est. 
Item. Dio. 1. XLV.
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absurdes (1) et bizarres : l’évidence même du 
droit en marquera les limites ; et en cessant 
d’être arbitraire, il cessera d’être odieux.

Vous savez bien , dit l’empereur , ce qu’on 
oppose à vos principes? Simplifier l’impôt, 
ce serait le réduire. Je l’espère , dit le héros. 
Et puis, ajouta l’empereur, si le peuple est 
trop a son aise, il sera, dit-on , paresseux, 
arrogant , rebelle ,. intraitable. O juste ciel ! 
s’écria Bélisaire , quel moyen de dégoûter le 
peuple du travail, que de lui en assurer les 
fruits ! quel moyen de le rendre intraitable 
et rebelle, que de le rendre plus heureux! 
On craint qu’il ne soit arrogant ! Ah ! je sais 
bien qu on veut qu’il tremble comme l’esclave 
sous les verges. Mais devant qui doit-il trem­
bler , s il est sans crime et sans reproche ? 
$ous quel pouvoir doit-il fléchir, si ce n’est

(i) Les empereurs avaient mis des impôts sur l’u- 
• ine, sur la poussière, sur les ordures, sur les ca­

davres , sur la fumée , l’air et l’ombre. Il y avait des 

droits de gazon, de rivage, de roue, de timon , de bête 
de somme; et qua alia ( dit Tacite ) exactionibus illicitis 

nomina publicani invenerant. Annal. XIII, c. iS.

stpp.de
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sous celui des lois et du souverain le'gitime ? 
Quel empire sera jamais plus sûr de son obéis- 
sance , que celui qui par les bienfaits , la 
reconnaissance etl’amoui*, s’estacquis tous les 
droits du pouvoir paternel ? Croyez-moi, je 
connais le peuple : il n’est pas tel qu’on vous 
le peint. Ce qui l’énerve et le rebute, c’est la 
misère et la souffrance ; ce qui l’aigrit et le 
révolte, c’est le désespoir d’acquérir sans 
cesse, et de ne posséder jamais. Voilà le vrai, 
et on le sait bien ; mais on le dissimule : on 
s’est fait un système que l’on tâche d’autoriser. 
Ce système des grands est, que le genre 
humain ne vit que pour un petit nombre 
d’hommes , et que le monde est fait pour eux- 
C’est un orgueil inconcevable , dit l’empe­
reur ; mais il est vrai qu’il existe dans bien 
des âmes. Non, dit Bélisaire, il est joué : il 
n’a jamais été sincère. Il n’y a pas un homme 
de bon sens, quelque élevé qu’il soit, qui, 
se comparant en secret avec le peuple qui le 
nourrit, qui le défend, qui le protège , ne 
soit humble au-dedans de lui-même ; car il 
sent bien qu’il est faible , dépendant et né­
cessiteux. Sa hauteur n’est qu’un personnage 
qu’il a pris pour en imposer; mais le mal est
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qu’il en impose et parvient à persuader. 
Fasse le ciel , mon cher Tibère , que votre 
ami ne donne pas dans cette absurde illusion ! 
Obtenez qu’il jette les yeux sur la société pri­
mitive ; il la verra divisée en trois classes , et 
toutes les trois occupées à s’aider récipro­
quement , l’une à tirer du sein de la terre les 
choses nécessaires à la vie , l’autre à donner 
à ces productions la forme et les qualités re­
latives à leur usage , et la troisième à la régie 
et à la défense du bien commun. Il n’y a dans 
cette institution personne d’oisif, d’inutile : 
le cercle des secours mutuels est rempli ; 
chacun , selon ses facultés , y contribue assi- 
duement : force, industrie, intelligence , lu­
mières , talens et vertus , tout sert, tout paie 
le tribut ; et c’est à cet ordre si simple , si 
naturel, si régulier , qüe se réduit l’économie 
d’un gouvernement équitable.

Vous voyez bien qu’il serait insensé que 
l’une de ces classes méprisât ses compagnes; 
qu’elles sont toutes également utiles, égale­
ment dépendantes; et qu’en supposant même 
qu’il y eût quelque avantage , il serait pour le 
laboureur : car si le premier besoin est de vivre, 
1 art qui nourrit les homme« est le premier
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des arts. Mais comme il est facile et sûr , 
qu’il n’expose point Plioinme , et n’exige de 
lui que les facultés les plus communes , il 
est bon que des arts utiles , et qui demandent 
des talens , des vertus, des qualités plus rares, 
-soient aussi plus encouragés. Ainsi les arts de 
premier besoin ne seront pas les plus consi­
dérés , et ils ne prétendent pas l’être. Mais 
autant il serait superflu de leur attribuer des 
prélérences vaines, autant il est injuste et 
inhumain d’y attacher un dur mépris.

Que votre ami, mon cher Tibère, se garde 
bien de ce mépris stupide ; qu’il ménage , 
comme sa nourrice, et comme celle de l’état, 
cette partie de l’humanité si utile et si dé­
daignée. Il est juste que le peuple travaille 
pour les classes qui le secondent, et qu’il 
contribue avec elles au maintien du pouvoir 
qui fait leur sûreté : c’est à la terre à nourrir 
les hommes. Mais les premiers qu’elle doit 
nourrir , sont ceux qui la rendent fertile ; et 
l’on n’a droit d’exiger d’eux que l’excédant de 
leurs besoins (i). S’ils n’obtenaient, par le

(1) C'était le principe de Henri IV; c’est celui dî 

tous les bous rois.
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travail le plus rude et le plus constant, qu’une 
existence malheureuse , ce ne seraient plus 
dans 1 état des associés, mais des esclaves : 
leur condition leur deviendrait odieuse et in­
tolérable ; ils y renonceraient, ils changeraient 
de classe, ou cesseraient de se reproduire, 
et de perpétuer la leur.

Il est vrai, dit Justinien , qu’on les a mis 
trop a l’étroit ; mais heureusement, il faut 
si peu de chose a cette espèce d’hommes en­
durcis à la peine ! Leur ambition ne va point 
au-delà des premiers besoins de la vie : qu’ils 
aient du pain , ils sont contens.

En vérité, mon voisin, dit Bélisaire, on 
dirait que vous avez passé votre vie à Ja cour , 
tant vous en savez le langage. Voilà ce qu’on 
y dit sans cesse , pour engager le prince à 
dépouiller ses peuples , à les accabler sans re­
mords. Oui, je conviens avec vous qu’ils n’ont 
pas les besoins insensés du luxe : mais plus 
leur vie est frugale et modeste, plus on les 
reconnaît sobres et patiens ; plus on est sûr , 
quand ils se plaignent, qu’ils se plaignent avec 
raison. Dans le langage de la cour , manquer 
du nécessaire, c’est n’avoir pas de quoi nourrir 
vingt chevaux inutiles, vingt valets fainéans;

ia
I
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dans le langage du laboureur, c’est n’avoir 
pas de quoi nourrir son père accablé de vieil­
lesse , ses enfans, dont les faibles mains ne 
peuvent pas l’aider encore , et sa femme en­
ceinte ou nourrice d’un nouveau sujet de 
l’état ; c’est n’avoir pas de quoi faire à la terre 
les avances qu’elle demande , de quoi soutenir 
une année de grêle ou de stérilité , de quoi 
se procurer à soi-même et aux siens , dans la 
vieillesse ou la maladie, les soulagemens , les 
secours dont la nature a besoin. Or , mes 
amis, je vous demande si celte première des­
tination des produits de l’agriculture n’est, 
pas sainte et inviolable, plus que ne devait 
l’être le trésor de Janus ?

Hélas ! dit l’empereur , il est des temps de 
calamités, où l’on ne peut se dispenser d’y 
porter atteinte.

Il faut pour cela , dit Bélisaire , que toutes 
les ressources du superflu soient épuisées, et 
qu’il n’y ait plus d’autre moyen de sauver 
un peuple que de le ruiner : je n’ai jamais 
vu ces temps-là (ï). Mais parlons vrai : savez-

(i) Maic-Àiuèle j daus un besoin pressant, plu-
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vous ce qui accable la classe laborieuse et 
souffrante d’un état ? C’est le fardeau que 
rejette sur elle (i) la classe oisive et jouis­
sante. Ceux qui par leur richesse participent 
le plus aux avantages de la société, sont ceux 
qui contribuent le moins aux frais de sa régie 
et de sa défense. Il semble que l’inutilité soit 
un privilège pour eux. Obtenez que cet abus 
cesse ; qu’on distribue , selon les forces et 
les facultés de chacun, le poids des dépenses 
publiques, ce poids sera léger pour tous.

Que n’a-t-on pas fait, dit l’empereur, 
poui- établir cette égalité désirée (2) ? N’a-t-on 
pas condamné au feu les décurions infidèles , 
qui, en distribuant l’impôt de leur cité , sur-

tôt que de charger les peuples de nouveaux impôts, 

vendit les meubles du palais impérial : Vas a. aurea , 

uxoriam ac suam sericam et auream vestem , inulta orna­

menta gemmarum ; ac per duos continuos menses venditio 
habita est. Aurei. Viet. Epitom., c. 16.

(1) Inveniuntur plurimi div itum, quorum tributa pauperes 

necant. Salv. lib. IV, Proprietatibus carent ( pauperes ) et 

vectigalibus obruuntur. Ibid., 1. V, De gub.Dei.

(2) Cod. Leg. De annona., 1. I , tit. 5a.
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chargeraient les uns, pour exempter les 
autres (i) ?

Hélas ! je sais, dit Bélisaire , que ce n’est 
pas à ces malheureux qu’on fait grâce. Pour 
n avoir pas vexé le peuple avec assez de dureté,. 
on les met dans les fers , on les meurtrit de 
coups, on les réduit à envier la condition 
des esclaves (2). Mais y a—t—il des verges , 
des cachots , des supplices pour vos recteurs, 
vos proconsuls et vos préfets ? Et quand il y 
en aurait, quoi de plus inutile , si on ferme 
la bouche aux peuples, et si on étouffe leurs 
cris ? Donnez-leur des lois moins sévères, 
avec la pleine liberté d’en poursuivie les 
infracteurs.

De tout temps , dit Justinien , il a été per­
mis aux peuples de se plaindre.

Oui, reprit Bélisaire, pourvu que leurs 
tyrans veuillent bien les y autoriser (3). N’a- 
l-on pas exigé l’attache des présidens et des

(l) (Jod. JJib. I, De censib» et sensit»
(s) Traité de l’orig. du gouv. fr., par M. l’abbé

Garnier.

(3) Le même.
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préiets, pour que les villes et les provinces 
pussent dénoncer à la cour les excès dont ils

eux memes ou les auteurs ou les coin— 
P ices ? Et y avait-il un plus sur moyen d’en 
assurer 1 impunité ? Les lois recommandent 
a leurs dépositaires (i)de s’opposer aux vexa­
tions ; et ce sont eux qui les exercent. Les 
lois leur font un devoir religieux (2) de 
garantir le faible des injures du fort; et 
c est dans leurs mains qu’est la force , avec 
e droit d’en abuser (3). Les lois déterminent 

la somme de l’impôt ; mais les préfets , les 
proconsuls, les présidens le distribuent (4) •

ils ne manquent jamais de prétextes pour 
aggraver. Les lois permettent de citer les

(1) /Hicitas exactiones, et violentias factas, et extorta, 

me,u venditiones, etc. prohibeat prases provincite. Pandec 
hh. I , tit. 18.

(2) Jffe potentiores viri humiliores injuriis afficiant, ad 
religionem prassidis provincia; pertinet. Ibid.

(3) Qui universas provincias regunt, jus gladii habent,
Ibid.

(4) Novell. 28 , c. 3 et 4.

13.
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créatures (i) du préfet au tribunal du préfet 
lui-même ; mais elles défendent d’appeler de 
ce tribunal (2) à celui du prince, par la 
raison , disent-elles, que le prince n’élève à 
cette dignité que des hommes d’une droiture 
et d’une sagesse éprouvées. 11 ne peut donc 
jamais se tromper dans son choix? Quelle im­
prudence de risquer le sort d’un peuple sur 
la foi d’un homme ! Justinien en a senti l’abus; 
il a rétabli les préteurs, avec le droit de s’op­
poser aux déprédations des préfets : nouveaux 
oppresseurs pour les peuples (3). Leur rési­
dence dans les provinces a bientôt donné 
prise à la contagion; et de surveillans de­
venus complices , ils n’ont fait que grossir

(1) Dei operam judex ut preetorium suum ipse componat. 

Cod. Theod. Jib. I, tit. 10.
(2) JVon potest d pra-fectis praetorio appellari. Credidit 

enim princeps eos qui oh singularem industriam, explorata 

eorum fide et gravitate, ad ejus officii magnitudinem adhi­

bentur , non aliter judicaturos, pro sapientia ac luce dignita­

tis , quam ipse foret judicaturus. Paiid. lib. I , tit. 11.

(3) Ut prcetor prohiberet exactores tributorum suscipere et 

exequi mandata quae , malo more, a sede proefecti exeunt, 

de muris reficiendis , de viis sternendis , et aliis oneribus in­

finitis. Novell. 24, c. 3.
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le nombre des tyrans. Voilà d’où vient qu’on 
voit tant d’abus impunis , tant de bonnes lois 
inutiles (1).

Que feriez-vous , lui dit l’empereur ? J’é­
couterais le cri du faible , dit Bélisaire , et 
l’homme injuste et puissant tremblerait.

Parmi les institutions de nos empereurs, 
il en est une que je révère , et que je désire 
ardemment de voir remettre en vigueur. 
Lorsque dans la foule des préposés au main­
tien de l’autorité souveraine , j’ai trouvé des 
agens (2) spécialement chargés du soin d’aller 
dans les provinces recevoir les plaintes du 
peuple, pour en informer l’empereur , j’ai 
senti mon âme s’épanouir , et l’humanité res­
pirer en moi. Je fais des vœux pour qu’un 
bon prince donne à cette charge importante 
tout l’éclat qu’elle doit avoir ; qu’il y nomme 
ses amis les plus vertueux, les plus affidés,

(1) Uide Pandec., 1. XLVIII, tit. 11, 12, 13. 

Leg. Jul. repetundarum. Leg. Jul. De annona. Leg. Jul. 

peculatus. Cod. Theod. I. IV, tit. 12. de vectig. et com- 

miss. Cod. Jnst. 1. I. de censib, et censit.

(t) On les appelait curiosi.
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les pins intimes ; que dans la pompe la plus 
solennelle et la plus imposante, il reçoive.au 
pied des autels Je serment qu’ils feront au 
ciel, à ses peuples, et à lui—même, de ne 
jamais trahir les intérêts du faible en faveur 
de 1 homme puissant ; qu’il les envoie tous 
les ans a ses peuples , sous le nom sacré de 
tuteurs ; et qu’il les rappelle vers lui, aussitôt 
leur tache remplie, pour ne pas les livrer à 
la corruption. Quel effet ne produira point, 
et leur présence et leur attente ! Voyez , à 
1 arrivée de 1 homme juste dans les provinces, 
la liberté lever un front serein , et la licence 
et la tyrannie baisser les yeux en frémissant : 
voyez vos préfets , vos présidens, vos pro­
consuls, et leurs préposés subalternes , pâlir, 
trembler devant leur juge, et les peuples 
l’environner comme leur père et leur ven­
geur. Les monarques se plaignent que la vé- 
ritéles fuit ! Ah , mes amis ! Elle les cherche , 
même au travers des lances et des épées. 
Combien plus aisément les aborderait-elle , 
s ils lui donnaient ce libre accès ! Et ce ne 
serait point le cri séditieux d’une populace 
en tumulte ; ce serait la voix modérée de 
l’homme sage et vertueux qui porterait au

Bélisaire.
pied ou trône la plainte de l’humanité. O que 
les abus, que les excès commis au nom du 
prince en seraient bien plus rares, s’ils de­
vaient ainsi, tous les ans, passer sous les yeux 
attentifs et sévères de la justice ; et si son
glaive , du haut du trône , était levé pour les 
punir !

De toutes les conditions , la milice est sans 
oute celle où la licence et le désordre semblent 

devoir régner le plus impunément. Mais qu’on 
ndc à la discipline son austérité , sa vigueur; 

que la faveur ne se mêle point d’en mitiger 
es ois sévères ; et quelques exemples, comme 

ce ui que Justinien a donné au monde, impo­
seront bientôt aux plus audacieux.

Et quel est cet exemple , demanda l’em­
pereur ? Le voici, reprit Bélisaire : c’est, à 
mon gré, le plus beau moment du règne’de.

ustmien. Ses généraux, dans la Colchide 
avaient trempé leurs mains dans le sang d,r 
r°. desLaziens, son allié. 11 envoya sur les 
ieux memes un homme intègre (i), avec

(i) AthanaseJ’un des principaux sénateurs.

re%25c3%25a7oive.au
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pleine puissance de prononcer et de punir , 
après qu’il aurait entendu la plainte du peuple 
Lazien, et la défense des accusés. Ce juge 
suprême et terrible donna à cette grande cause 
tout l’appareil dont elle était digne. Il choisit 
pour son tribunal une des collines du Cau­
case, et là, en présence de l’armée des Laziens, 
il fit trancher la tête aux meurtriers de leur 
roi. Mais tout cela demande au moins quelques 
hommes incorruptibles ; et par malheur l’es­
pèce en est rare , sur-tout depuis l’abaisse­
ment , l’avilissement du sénat.

Quoi, dit Tibère, regrettez vous ces tyrans 
de la liberté , ces esclaves de la tyrannie ?

Je regrette dans le sénat, dit le héros , non 
ce qu’il a été, mais ce qu’il pouvait être. Toute 
domination tend vers la tyrannie : car il est 
naturel à l’homme de prétendre que sa vo­
lonté fasse loi. La dureté du sénat envers le 
peuple, et son inflexible hauteur , a fait pré­
férer à son règne , celui d’un maître qu’on es­
péra de trouver plus juste et plus doux. Ce 
maître , jaloux d’exercer une autorité sans 
partage , a fait plier l’orgueil du sénat sous le 
joug ; et le-sénat, saisi de crainte , a été plus

Bélisaire.
Tibér/'r ’,I,’Ue S°” mailre n’anrail voul“ ■"
estaiséde" P a'8"?“ (,). Mais il
gereux 1 “™r <iu’en “ssant «tre dan-
S reux, le sénat devenait uti|e . donnail
an-Zaw” “r 'araC'è*e imP°*»nt, et

ii"',”1^ e”‘r.e ,C peuPle et le son­
ies fore’ d 'ié1' ' P0'"1 d’aPPui de toutes 
les forces de l’empire. Ce n’est pourtant pas
-s ce po,de vue ,ne j, regarde le séXT 

regrette ” une Pépinière d’hommes 
aperces a tenir l épe'e et la balance , nourris
Î m ,17 instruit

de gouverner, et par Jes j •
P- es armes. C’est de cet ordre de citoyen
contenu dans de justes bornes , et honoré 
comme il devait l’être
raitth-é ' , ’ qu un emPereur au-
ait ht e ses generaux et ses ministres , ses pri­

ai 7' S.eS“n'ma"da”s’ Aujourd’hui, qu'on
sage O "’■ "" h™‘me haMe . vertueux et

ee, ou s est-,I fa,t connaître ? Pour essai,
Est' 77' a l?On 'C S°rl dun Petpie à décider? 
Est-ce dans les emplois obscurs de la milice

(r) Tacite , ^nn., lib, /,
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palatine (i) qu’il se forme des Regulus, des 
Fabius , des Scipions ? Au défaut d’une lice 
où les âmes s’exercent, où les talens mesurent 
leurs forces, où le caractère s’annonce , où 
le génie se développe , où les lumières et les 
vertus percent la foule et se distinguent , on a 
presque tout donné au hasard de la naissance, 
au caprice de la faveur. Ainsi s’accumulent les 
maux , sous lesquels un état succombe.

Que voulez-vous ? dit l’empereur. Quand 
les hommes sont dégradés, quand 1 espèce en 
est corrompue, et qu’avec tout le soin pos­
sible , on n’y fait que de mauvais choix , il faut 
bien que l’on se rebute , et qu’on se lasse de 
choisir.

Non , dit Bélisaire , jamais on ne doit se 
décourager. La corruption n est jamais totale; 
j} y a par—tout des gens de bien ; et s il en 
manque , on en fait naître. Il suffit qu un 
prince les aime , et qu’il sache les discerner.
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Adieu, mes amis. Ce sera demain un entre­
tien consolant pour nous: car il est doux de 
voir que pour remédier au plus mauvais état 
des choses , un seul homme n’a qu’à vouloir.

Bélisaire fait tout dépendre de notre faible 
volonté, dit Justinien à Tibère; mais est-on 
libre de se donner le discernement et le choix 
des hommes ? Et ne sait-il pas à quel point ils 
se déguisent avec nous ? Ce qui me confond , 
dit i ibère , c’est qu’il prétende que les hommes 
naissent tels que vous les voulez , comme si la 
nature vous était soumise. Cependant Béli­
saire est sage ; les ans , le malheur, l’ont ins­
truit : il mérite bien qu’on l’entende.

(i) Cette milice fictive était composée de la police 

et de la finance. La politique des empereurs y avait 

réduit le sénat.
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CHAPITRE XIII.

T iF. jour suivant, à leur arrivée , ils le trou­
vèrent dans son jardin , s occupant de 1 agri­
culture , avec Paulin son jardinier. Un mo­
ment plutôt , leur dit-il , vous auriez pris , 
comme moi , une bonne leçon dans 1 art de 
gouverner : car rien ne ressemble tant au 
gouvernement des hommes que celui des 
plantes ; et mon jardinier que voilà en rai­
sonne comme un Solon.

Alors l’empereur et Tibère se promenant 
avec le héros , le jeune homme lui proposa 
les réflexions qu’ils avaient laites , et les mi­
sons qu’ils avaient de craindre qu il ne se lit 
illusion.

Oui , leur dit-il , celui qu’au fond de son 
palais , un cercle épais de courtisans et d’a­
dulateurs environne, connaît peu les hommes, 
sans doute 5 mais qui 1 empeche de s échapper 
de son étroite prison , de se communiquer , 
de se rendre accessible ? L’affabilité , dans un 
prince, est l’aimant de la vérité. Ses esclaves 
la lui déguisent ; mais l’homme du peuple, le
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laboureur , le vieux soldat, brusque et sin­
cère , ne la lui déguiseront pas. 11 entendra 
la voix publique : c’est l’oracle des souverains, 
c’est le juge le plus intègre du mérite et de la 
vertu ; et l’on ne fait que de bons choix lors­
qu’on se décide par elle. Du reste les choix d’un 
monarque ne roulent que sur deux objets, sur 
ses conseils et ses agens ; et s’il a bien choisi 
les uns, je lui réponds du choix des autres. 
Tout dépend d’avoir près de soi quelques amis 
dignes de l’être. The'odoric n’en avait qu’un , 
le vertueux Cassiodore ; et l’univers sait avec 
quelle sagesse et quelle gloire il a régné. Or, 
il est. des signes certains auxquels on peut , 
meme à la cour , choisir ses conseils et ses 
guides. La sévérité dans les mœurs , le désin­
téressement, la droiture , le courage de la vé­
rité , le zèle à protéger le faible et l’innocent, 
la constance dans l’amitié , mise à l’épreuve 
des disgrâces, une tendance vers le bien , que 
nul obstacle ne dérange , un attachement fixe 
aux lois de l’équité : voilà des traits auxquels 
un prince peut distinguer les gens de bien , 
et se choisir de vrais amis. Les motifs de l’ex­
clusion me semblent encore plus sensibles : 
Car la vertu peut être leinte , mais le vice n’es
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point joué. Dès qu’il s’annonce , on peut le 
croire. Par exemple , si j’étais roi, celui qui 
m’aurait une fois parlé de mes peuples avec 
mépris , de mes devoirs avec légèreté, ou de 
l’abus de mon pouvoir avec une servile et 
basse complaisance , celui-là serait à jamais 
exclu du nombre de mes amis. Or, rien n’est 
plus aisé , en observant les hommes , que de 
surprendre , à leur insu , des traits de carac­
tère , qui trahissent et qui décèlent même les 
plus dissimulés. J’ai beaucoup entendu parler 
de cette dissimulation profonde qu’on attribue 
aux courtisans; il n’en est pas un qui ne soit 
connu, comme s’il était la franchise même ; 
et si le prince a pu s’y méprendre , la voix 
publique le détrompera. II ne tient donc qu’à 
lui de placer dignement son estime et sa con­
fiance ; et la vertu , la vérité une lois admises
dans ses conseils, il peut se reposer sur elles 
du soin de l’éclairer sur tousses autres choix.

Mais pensez-vous , dit l’empereur , à cette 
foule d’hommes vertueux et sages, dont il au­
ra besoin pour dispenser ses lois et pour exer­
cer sa puissance ? Où les prendre ?

Dans la nature , dit Bélisaire : elle en pro­
duit quand on sait bien la diriger. — Et pour
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la diriger , a-t-il d’autres moyens que des lois 
justes et sévères ?— C’est beaucoup, ce n’est 
pas assez, reprit Bélisaire ; et les mœurs ne 
sont pas du ressort des lois.

Que fera - t - il donc , pour changer ces 
mœurs dès long-temps dépravées ? demanda 
Justinien.

Mon jardinier va vous l’apprendre, dit Bé­
lisaire; et il l’appela. Écoute , Paulin , lui dit- 
il : lorsqu il vient quelque mauvaise herbe par­
mi tes plantes, que fais-tu ? Je l’arrache, dit 
le bon homme. •— Au lieu de l’arracher , que 
ne la coupes-tu ? — Elle repousserait sans 
cesse , et je n’aurais jamais fini. Et puis, mon 
bon maître , c’est par la racine qu’elle prend 
les sucs de la terre : c’est-là ce qu’il faut em­
pêcher. Vous l’entendez, dit Bélisaire : c’est 
la critique de vos lois. Elles retranchent tant 
qu’elles peuvent les crimes de la société; mais 
elles laissent subsister les vices , et ce seraient 
les vices qu’il faudrait extirper. Or , cela n’est 
pas impossible ; car presque tous les vices, au 
moins ceux de la cour , ont une racine com­
mune. Et c’est ? lui demanda Tibère. C’est 
la cupidité, répondit le vieillard. Oui, sous 
ce nom , soit qu’on entende le désir d’amas-
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ser , on l’ardeur de jouir , il n’est rien d’in­
digne et de bas que la cupidité n’engendre. La 
dureté , l’ingratitude, la mauvaise foi, l’ini­
quité , l’envie , et jusqu’à l’atrocité même , 
sont comme les rameaux de cette passion 
avide , cruelle et rampante. De sa proie elle 
nourrit encore la mollesse, la volupté, la 
dissolution , la débauche , et cette lâche oisi­
veté qui les couve dans son sein. Ainsi toute 
la masse des mœurs est corrompue par l’a­
mour des richesses. S’il anime l’ambition , il 
la rendra perfide et noire ; s’il se mêle au cou­
rage , il le déshonore par les excès les plus 
crians: il imprime la tache de la vénalité aux 
talens les plus estimables ; et l’âme qui en est 
esclave , est sans cesse exposée en vente, pour 
se livrer au plus offrant.

De là tous les crimes publics que l’on com­
met pour amasser. Et cette tyrannie dont l’u­
nivers gémit, c/est le luxe qui en est le père : 
car il fait naître les besoins , ceux-ci font 
naître l’avarice , et l’avarice, pour s’assouvir, 
ne connaît plus rien de sacré. C’est donc au 
luxe qu’il faut s’en prendre : c’est par lui que 
doit commencer la révolution dans les mœurs. 

Attaquer le luxe , dit l’empereur , c’est at­
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taquer une hydre : on lui coupe une tète , il 
en repousse mille ; ou plutôt c’est comme un 
Prothée qui , sous mille formes diverses , 
échappe à qui veut l’enchaîner. Je vous dirai 
bien plus , ajouta-t-il : les causes du luxe et 
ses influences , ses liaisons et ses rapports , 
font un mélange de biens et de maux si com­
pliqués dans ma pensée, qu’en supposant qu’il 
fût possible de l’enchaîner ou de le détruire , 
je douterais si l’un serait permis , et si l’autre 
serait utile.

Oui, je conviens , dit Bélisaire , que le 
luxe est, dans un état, comme ces malhon­
nêtes gens qui ont fait de grandes alliances : 
on les ménage par égard pour elles ; mais ou 
finit parles enfermer. Je n’irai pourtant pas 
si loin. Commençons par les faits que j’ai vus 
par moi-même. On dit que le luxe est bon 
dans les villes. J’ai peine à le croire ; mais je 
suis bien sur qu’il est funeste dans les armées. 
Pompée , en voyant les soldats de César se 
nourrir de racines sauvages , disait : Ce sont 
des bétes brutes ; devait dire: Ce sont des 
hommes. Le premier courage d’un guerrier 
est d’exposer sa vie ; le second est de la ré­
duire aux seuls besoins de la nature ; et celui-
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ci est le plus pénible pour qui a vécu molle­
ment. Un peuple qui veut jouir au sein de la 
guerre des délices de la paix , n’est en état de 
soutenir ni les succès ni les revers. C’est peu 
de la victoire , il lui faut l’abondance ; et dès 
que celle-ci lui manque, ou menace de le 
quitter , l’autre l’appellerait en vain. Une ar­
mée sobre a des ailes ; le luxe énerve et appe­
santit l’armée où il est répandu. La frugalité 
ménage les ressources du dedans et du de­
hors ; la prodigalité les épuise et n’en laisse 
aucune au besoin ; elle entraîne la dévasta­
tion , la famine , l’épouvante et la fuite hon­
teuse. Tout est pénible pour des hommes que 
la mollesse a nourris : le courage leur reste , 
mais les forces leur manquent : l’ennemi qui 
sait les fatiguer , n’a pas besoin de les vaincre ; 
et les lenteurs de la guerre lui tiennent lieu 
de combats.

Mais le luxe fait plus que d'énerver les corps ; 
il amollit et corrompt les âmes. L’homme 
riche , qui dans les camps traîne le luxe à sa 
suite , en donne l’émulation au pauvre , qui, 
pour éviter l’humiliation d’être effacé par son 
égal, cherche des ressources dans le déshon­
neur même. L’estime s’attache aux richesses,
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la considération à la magnificence , le mépris 
a la pauvreté , le ridicule à la vertu modeste 
et désintéressée ; c’est alors que tout est per­
du. Voilà ce que j’ai vu du luxe.

Je sais que vous l’aviez banni de vos ar­
mées , lui dit Tibère : comment y étiez-vous 
parvenu ? Le plus aisément du monde , dit le 
vieillard: je l’avais banni de ma tente, et je 
l’avais dévoué au mépris. Le mépris est un 
puissant remède contre le poison de l’or­
gueil ! Je sus qu’un jeune Asiatique avait 
porté dans mon camp les délices de sa patrie ; 
qu’il dormait sous un pavillon de pourpre, 
qu’il buvait dans des coupes d’or , qu’il faisait 
servir à sa table les vins les plus exquis et 
les mets les plus rares. Je l’invitai à dî­
ner, et en présence de ses camarades : Jeune 
homme , lui dis-je , vous voyez qu’on fait 
ici mauvaise chère ; c’est quelquefois bien 
pis , et il faut s’y attendre : car ceux qui cou­
rent après la gloire sont exposés à manquer 
de pain. Croyez-moi, votre délicatesse aurait 
trop à souffrir de la vie que nous allons me­
ner : je vous conseille de ne pas nous suivre. 
Il fut. sensibleà ce reproche. Il demanda grâce, 
il l’obtint ; mais il renvoya ses bagages. Et 
cette leçon vous suffit ? lui demande le jeune
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homme. Oui, sans doute , dit le héros, car 
mon exemple l’appuyait, et l’on me connais­
sait une volonté ferme. — "V ous dûtes exciter 
bien des plaintes! — Quand la loi est égale et 
nécessaire, personne ne s’en plaint. Non, 
mais il est dur pour le riche d etre mis au ni­
veau du pauvre. — En revanche , il est doux 
pour le pauvre de voir le riche au niveau de 
lui ; et par-tout les pauvres sont le plus grand 
nombre. — Mais les riches sont à la cour les 
plus puissans et les mieux écoutés. — Aussi 
n’ont-ils pas mal réussi à me nuire. Mais ce 
que j’ai fait, je le ferais encore : car la force 
de l’âme , comme celle du corps , est le fruit 
de la tempérance. Sans elle , point de désin­
téressement ; sans le désintéressement, point 
de vertu. Je demandais à un berger pourquoi 
ses chiens étaient si fidèles. C’est , me dit-il , 
parce qu’ils ne vivent que de pain. Si je les 
avais nourris de chair, ils seraient des loups. 
Je fus frappé de sa réponse. En général , mes 
amis , la plus sûre façon de réprimer lesvic.es, 
c’est de restreindre les besoins.

Tout cela est possible dans une armée , dit 
l’empereur , mais impraticable dans un état. 
Il n’en est pas des lois civiles comme des lois 
militaires : celles-ci resserrent la liberté dans
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un cercle bien étroit. Aucune loi ne peut em­
pêcher le citoyen de s’enrichir par des moyens 
honnêtes ; audâ'ne loi ne peut l’empêcher de 
disposer de ses richesses , et d’en jouir paisi­
blement. 11 est ce nsé les avoir acquises par son 
travail, son industrie , ses talens , son mérite , 
ou celui de ses pères. II a le droit de les dissi­
per , comme celui de les enfouir. J’en suis 
d’accord , dit Bélisaire. Je vais plus loin , dit 
l’empereur : si les richesses d’un état se trou­
vent accumulées dans les mains d’une classe 
u ..ommes , il est bon qu’elles se répandent, 
et que le travail et l’industrie les tirent des 
mains de l’oisiveté. Je conviens encore de 
cela, dit le héros. J’ajoute , poursuivit Jus­
tinien , que la délicatesse , la sensualité , l’os­
tentation , la magnificence , les fantaisies du 
goût , les caprices de la mode , les recherches
de la mollesse et de la vanité , sont de ces dé­
tails qui échappent à la police la plus sévère ; 
et les lois ne peuvent s’en mêler sans une es­
pèce de tyrannie. A Dieu ne plaise , dit le 
vieillard , que je veuille que les lois s’en 
mêlent. \ oilà donc le luxe protégé, reprit 
Justinien , par tout ce qu’il y a de plus invio­
lable parmi les hommes, la liberté, la pro-

lesvic.es
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priété, peut-être aussi l’utilité publique. J ac­
corde tout, excepté ce point-là, dit Bélisaire. 
Mais enfin , dit le prince , vdSs avouerez que 
le luxe anime et lait fleurir les arts ; qu il 
rend les hommes industrieux, actifs , capables 
d’émulation; qu’il oppose à leur indolence et 
à leur penchant vers l’oisiveté, l’aiguillon des 
nouveaux besoins, et le désir des jouissances.

Je conviens , dit Bélisaire , que le luxe est 
doux à ceux qui en jouissent , et profitable à 
ceux qui les en font jouir ; et que les lois doi­
vent laisser ce commerce libre et tranquille. 
N’est-ce pas ce que vous voulez ?

Je veux plus, reprit l’empereur : je pré­
tends que , de proche en proche/, son in­
fluence se répande sur toutes les classes de 
l’état, même sur celle des laboureurs , à qui 
elle procure un débit plus facile et plus avan­
tageux des fruits de leurs travaux.

C’est ici, dit Bélisaire, que l’apparence 
vous séduit : car ce qui revient a la classe des 
laboureurs, des prodigalités du luxe , a déjà 
été pris sur elle ; et tous les hommes qu’il em­
ploie , sont autant d’étrangers qu’il lui donne 
à nourrir. Rappelez-vous l’idée que nous nous 
sommes laite de la société primitive. Quel en
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est le but ? N’est-ce pas de rendre l’homme 
utile à l’homme ? Et dans cette institution , le 
droit de l’un sur le travail de l’autre , n’est-il 
pas le droit de l’échange ? Si donc un homme 
en occupe mille à ses besoins multipliés , sans 
contribuer lui-même aux besoins d’un seul , 
n’est-ce pas comme une plante stérile et vo- 
xace au milieu de la moisson ? Tel est le riche 
•fainéant, au sein du luxe et de la mollesse. 
Objet continuel des soins et du travail de la 
¿société , il en reçoit nonchalamment le tri­
but , comme un pur hommage. C’est à flatter 
ses goûts, à combler ses désirs , que la nature 
est occupée : c’est pour lui que les saisons pro­
duisent les fruits les plus délicieux ; les élé- 
mens , les mets les plus exquis ; les arts, les 
plus rares chefs-d’œuvre. Il jouit de tout , ne 
contribue à rien , dérobe à la société une 
foule d’hommes utiles, ne remplit la tâche 
d’aucun , et meurt sans laisser d’autre vide 
que celui des biens qu’il a consumés.

Je ne sais , dit Tibère , mais il me semble 
qu’il est moins onéreux , moins inutile que 
vous ne croyez. Car si dans la masse des 
biens communs , il ne met pas le fruit de ses
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falens, de son activité' et de son industrie , il 
y met son argent, et c’est la même chose.

Eh, mon ami ! l’argent , dit le vieillard, 
n’est que le signe des Liens que l’on cède , et 
le gage de leur retour. Dans le commerce de 
ces Liens, il en exprime la valeur; mais celui 
qui dans ce commerce ne présente que le. 
signe , et jamais la réalité , abuse évidemment 
du moyen de l’échange , pour se faire céder 
sans cesse ce qu’il ne remplace jamais. Le ga­
rant mobile qu’il donne le dispense de tout, 
au lieu de l’engager. Que le magistrat veille , 
que le soldat combatte, que l’artisan et le la­
boureur travaillent sans cesse pour lui; ses 
droits acquis sur leurs services se renouvellent 
tous les ans ; et le privilège qu’il a de vivre 
inutile est gravé sur des lames d’or.

Ainsi donc l’opulence tient le monde à ses 
gages , dit le jeune homme. Oui , mon ami , 
dit le vieillard, sans qu’il en coûte à l’homme 
opulent d’autre fatigue et d’aufre soin , que 
de rendre en détail à la société les titres de la 
servitude qu’elle a contractée avec lui. Et 
pourquoi cette servitude ? demanda Tibère. 
Pourquoi des riches dans un état ? Parce que
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les lois , dit le héros , conservent à chacun ce 
qui lui est acquis ; que rien n’est mieux acquis 
que les fruits du travail , de l’industrie et de 
l’intelligence ; qu’à la liberté d’acquérir se 
joint celle d’accumuler ; et que la propriété , 
comme la liberté, doit être un droit invio­
lable (ï). C’est un mal sans doute qu’il y ait 
des hommes qui puissent imposer à la société 
tous les frais de leur existence , et de ceîlé 
d’une foule d’hommes, qu’ils n’emploient que 
pour eux seuls ; mais ce serait un plus grand 
mal encore d’ôter à l’émulation , au travail et 
à l’industrie, l’espérance de posséder et la sû­
reté de jouir. Ne vous fâchez donc pas d’un 
mal inévitable. Tant qu’il y aura des hommes 
plus actifs, plus industrieux, plus économes , 
plus heureux que d’autres, il y aura de l’iné­
galité dans le partage des biens ; cette inéga-

(1) Un philosophes Athènes ayant trouvé un tré­

sor dans son champ , écrivit a Trajan : J'ai trouvé 

un trésor. Trajan lui répondit d’en user. Il est trop 

grand pour un philosophe , lui écrivit encore celui-ci. 

Trajan lui répondit d’en abuser. Alexandre Sévère 

pensait de même.
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lité sera même excessive dans les états floris- 
sans , sans iju on ait droit de la détruire.

Avouez donc, dit l’empereur , que le luxe 
est bon à quelque chose ; car c’est lui qui, par 
ses dépenses , diminue et détruit cette inéga­
lité. Cest-à-dire, que Je luxe est bon à tarir 
les sources du luxe, je l’avoue, dit Bélisaire; 
et je consens qu on laisse aux richesses tous 
les, moyens de s’écouler. Je n’entends pas 
qu’on oblige celui qui les possède à les enfouir, 
ni qu’on lui en prescrive l’usage. Les lois , je 
vous l’ai dit, ne doivent se mêler que d’im­
poser la charge des besoins publics sur la pro­
priété commune , en laissant intacte et sacrée 
la portion de la subsistance , pour ne loucher 
qu a 1 excédant de 1 aisance de chaque état. 
L opinion fera le reste. L’opinion ! dit l’empe­
reur. Oui, c’est elle , dit Bélisaire, qui, sans 
gene et sans violence , remet chaque chose à 
sa place ; et c’est d’elle qu’il faut attendre la 
révolution dans les mœurs.

Cette révolution vous parait difficile ; elle 
dépend de la volonté et de l’exemple du sou­
verain. Dès qu a mérite égal, l’homme le plus 
modeste et le plus simple dans ses mœurs sera 
le mieux reçu du prince , qu’il annoncera son
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mépris pour les dépenses fastueuses et pour 
un luxe efféminé , qu’il jettera un œil de dé­
dain sur les esclaves de la mollesse , et qu il 
fixera un regard de complaisance et de res­
pect sur les victimes du bien public , le goût 
d’une simplicité noble et d’une sage économie 
sera bientôt celui de sa cour. Le faste , loin 
d’y être honorable , n’y sera pas meme dé­
cent. Des mœurs pures et austères y pren­
dront la place des mœurs licencieuses et fri­
voles ; tous les respects s’y tourneront vers le 
mérite personnel , et laisseront le luxe et la
vanité s’admirer seuls et se complaire. O mes 
amis ! avec quelle rapidité on verrait tomber 
leur empire ! Vous savez combien la ville est 
attentive , docile et prompte à suivre l’exemple 
de la cour : ce qui est en honneur est bientôt 
à la mode. L’antique frugalité rétablie pro­
duirait le désintéressement, et celui-ci les 
mœurs héroïques. L’homme en état de se 
rendre utile, n’ayant plus dans les bienséances 
un motif de cupidité, et délivré de l’esclavage 
des besoins aviiissans du luxe, sentirait se dé­
velopper en lui le germe des sentimens hon­
nêtes ; l’amour de la patrie , le désir de la 
gloire, se saisiraient d’une âme libre , et fière

4.
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de sa liberté ; tous les ressorts d’une émula­
tion noble s’y déploieraient en même temps. 
Ah ! si un souverain savait quel ascendant il 
a sur les esprits, et comme il peut les remuer 
sans contrainte et sans violence ! C’est de 
toutes ses forces la plus irrésistible ; et c’est la 
seule qu’il ne connaît pas.

Et quelle force, dit Justinien, peut ba­
lancer le goût des plaisirs, l’attrait des jouis­
sances, et le désir de posséder l’équivalent 
de tous les biens? Qu’importe à l’homme, 
que-la volupté enivre par tous les sens, que 
la cour le blâme ou le loue ? Un souverain 
peut-il empêcher que cet homme, tout à lui 
même , ne dispose à sa fantaisie d’un peuple 
industrieux, ardent à le servir ? que les plaisirs, 
ne l’environnent ? que les arts ne lui soient 
soumis ? Non, dit Bélisaire ; mais s’il le veut 
bien , il peut attacher la honte à la mollesse, 
le mépris à l’oisiveté; il peut interdire aux 
richesses le droit d’élever l’indolence , le vice 
et l’incapacité aux premiers emplois de l’état ; 
il peut faire que les jouissances les plus sen­
sibles , les agrémens les plus doux de la vie , 
soient attachés à l’estime publique, et aillent 
avec clic au-devant du mérite ; il peut du
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moins humilier le luxe , et lui oter son or­
gueil. C’en est assez : le luxe humilié , n hu­
miliera plus l’indigence , n’éclipsera plus la 
vertu. Il y aura des biens dont les richesses 
ne seront plus l’équivalent : la reconnaissance 
et l’estime publique, les honneurs et les di­
gnités seront réservés au mérite ; 1 or n effa­
cera plus les taches du blâme et de 1 infamie ; 
et la bassesse d’âme ne se cachera plus sous 
l’éclat d’un faste arrogant. Croyez, mes amis,
que le luxe a peu de jouissances indépendantes 
de l’orgueil. Ses goûts les plus raffines sont 
factices ; et l’opinion qu on attache à ses 
plaisirs vains et fantasques , est ce qu ils ont 
de plus flatteur. Détruisez celte opinion , 
vous réduirez les richesses à leur valeur propi e 
et réelle ; et alors celui qui les possédera , s’il 
veut s’honorer et les ennoblir , en fera un 
plus digne usage. Le luxe met 1 homme opu­
lent dans l’impossibilité d’être généreux : ses 
besoins le rendent avare; et son avarice est 
un mélange de toutes les passions qu on satis­
fait avec de l’or. Mais si les plus ardentes de
ces passions , l’orgueil, 1 ambition , 1 amom 
même , car il suit la gloire , ne tiennent plus
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aux objets du luxe , voyez combien il perd de 
son attrait, et l’avarice de sa force.

Les avantages réels de la richesse , l’aisance, 
les commodités, les délices de l’abondance, 
1 indépendance et le repos, enfin J’empire 
que le riche exerce sur une foule d’hommes 
occupés de lui, tout cela, dis-je, est plus 
que suffisant pour émouvoir les petites âmes ; 
et je suis bien loin d’espérer ou de craindre 
la ruine entière des arts dont la richesse est 
1 aliment. Mais si les distinctions honorables 
ny sont plus attachées, les âmes à qui la 
nature a donné de l’énergie et de l’élévation , 
les âmes susceptibles des passions nobles et 
des grandes vertus, dédaigneront les objets 
de la vanité, et chercheront ailleurs la louange 
et la gloire.

Ce ne sera jamais, reprit Tibère , dans 
un empire opulent, que le stérile éclat des 
honneurs effacera celui des richesses. Leur 
lustre est le seul qui éblouit le peuple; et les 
dignités, la majesté même, en ont besoin 
pour lui imposer.

Lequel des deux, à votre avis , lui demanda 
le vieillard, ajoutait le plus à la dignité, à
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la majesté du sénat romain, de Lucullus, 
ou de Caton ? Cette demande interdit Tibère. 
Je vous parle d’un temps deluxe, reprit le 
héros ; et dans ce temps-là même , avec 
quelle vénération la plus saine partie de 
l’état, le peuple , ne se rappelait-il pas les 
•beaux jours de Rome libre, vertueuse , et 
•pauvre , l’âge où son modique domaine était 
cultivé par des mains triomphantes , et où 
le soc de la charrue était couronné de lauriers? 
Rendez plus de justice au peuple ; et croyez 
qu’un sage monarque , environné de guerriers 
et de ministres dénués de faste , mais chargés 
d’ans et d’honneurs , offrira un spectacle cent 
fois plus imposant, qu’un prince voluptueux
entouré d’une cour brillante. Les gens en 
place , qui veulent être honorés sans qu’il 
leur en coûte, ne cessent de dire que leur 
rang , pour imprimer le respect, a besoin 
d’être revêtu de pompe et de magnificence ; 
et en effet, c’est comme un vêtement dont 
l’ampleur cache les défauts du corps; mais 
c’est une raison de plus pour écarter cet 
appareil , qui déguise et confond les hommes. 
Quand la vertu se présentera dans les places 
éminentes , comme l’athlète dans l’arène , on
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Py distinguera bien mieux à sa force et à sa 
beauté; et si ie vice, la bassesse, l’inca­
pacité s’y montrent, ils auront bien plus à 
rougir.

Un autre avantage des mœurs simples dans 
les grandeurs, c’est de soulager l’état des 
frais ruineux de la décoration, et d’alléger 
pour lui le poids des récompenses. Des hon­
neurs bien distribués, tiennent lieu des plus 
riches dons; et le prince qui en sera économe, 
le sera du bien de ses peuples. C’est-Ià l’objet 
essentiel. Il ne s’agit pas d’empêcher les 
riches de se livrer au luxe : c’est un feu qui 
bientôt lui-même consumera son aliment. 
Il s’agit de préserver du goût du luxe et de 
la soif des richesses, ceux qui, n’ayant que 
destalens, des lumières et des vertus, seraient 
tentés de les mettre à prix. Pour cela il faut 
leur réserver des distinctions que rien n’ef­
face , et qu’on ne profane jamais. J’ai servi 
mon prince avec zèle, et avec assez de bon­
heur; et je sais par moi-même combien l’or 
est vil au prix du chêne et du laurier, quand 
ceux-ci sont le gage de la reconnaissance 
et de l’estime du souverain. Or cette estime , 
si touchante lorsque la voix publique y applau­
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dit, le prince a droit de la réserver a ce qui 
est utile et louable, en la refusant constam­
ment à ce qui n’est que vain, frivole ou dange­
reux. Voilà sa grande économie. Mais tout 
cela demande une résolution courageuse et 
inébranlable, une équité sans cesse en garde 
contre la surprise et la séduction , une volonté 
ferme qui jamais ne varie, et qui ôte jus­
qu’à l’espoir de la voir mollir ou changer. 
Elle sera telle , si elle est éclairée et soutenue 
de l’amour du bien ; et c’est alors quel opinion 
du prince fera l’opinion publique , et que son 
exemple décidera le caractère national.

Vous avouerai-je, lui dit Tibère, une 
inquiétude qui me reste ? Cette cour d’où 
vous voulez bannir la faveur , l’intrigue et 
le luxe , sera peut-être bien sérieuse , et un 
jeune prince... — J’entends, vous avez peur 
qu’il ne s’ennuie : mais, mon ami, je ne 
vous ai pas dit que régner fût un passe-temps. 
Peut-être cependant, au milieu de ses peines, 
aura-t-il des momens bien doux. Un mi­
nistre , par exemple , lui annoncera les pro­
grès de l’agriculture dans des provinces qui 
languissaient ; et il se dira à lui-même : Un 
acte de ma volonté vient de faire cent
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mille heureux. Ses magistrats lui apprendront 
qu une de ses lois aura sauvé l’héritage de 
1 orphelin des mains de l’usurpateur avide ; 
et il dira : Béni soit le ciel ! le faible en moi 
trouve un appui. Ses guerriers ne lui donne­
ront pas des consolations si pures; mais 
lorsqu’ils lui raconteront avec quel zèle et 
quelle ardeur ses fidèles sujets auront versé 
leur sang pour leur prince et pour leur patrie, 
la pitié , le regret de les avoir perdus, seront 
meles d un sentiment d’amour et de recon— 
naissance qui mouillera ses yeux de pleurs. 
Enfin les vœux et les louanges du siècle heu­
reux qui le possède , la jouissance anticipée 
des bénédictions de l’avenir , tels sont les 
plaisirs d’un monarque. Si pour le sauver de 
l’ennui ce n’est pas assez , il ira , comme les 
anciens rois de Perse, parcourir des yeux 
ses provinces, distribuant des récompenses 
à qui fera le mieux fleurir l’agriculture et 
1 industrie , 1 abondance et la population, et 
déposant ceux dont l’orgueil, l’indolence ou 
la dureté auront produit les maux contraires. 
Dans Bysance comme dans Rome, les empe­
reurs ont pris sur eux le soin de visiter les 
greniers publics ; serait-il plus indigne d’eux
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d’aller voir si dans les campagnes, sous l’hum­
ble toit du laboureur, il y a du pain pour 
ses enfans ? O qu’un prince connaît bien 
peu ses intérêts et ses devoirs, s’il permet 
que l’ennui l’approche ! Du reste , ne croyez 
pas que dans le peu de momens tranquilles que 
son rang peut lui laisser , la majesté se refuse 
aux familiarités touchantes de la confiance 
et de 1 amitié. Il aura des amis ; ils lui feront 
goûter le charme des âmes sensibles. Les gens 
de bien, contens de peu, ont dans leur ver­
tueux commerce une sérénité riante , qui 
prend sa source dans la paix de l’âme , et 
que le faste assiégé de besoins, le vice entouré 
de remords , ne connaissent pas. Les devoirs 
de l’honnête homme en place lui laissent peu 
de loisir, sans doute ; mais les instans en sont 
délicieux. Ni le reproche , ni la crainte , ni 
1 ambition,ne les trouble; et la cour d’un prince 
avec qui 1 innocence , la droiture , la vérité , 
le zèle courageux du bien , 'n’auront aucun 
piège à éviter, aucune disgrâce à prévoir , 
aucune révolution à craindre, ne sera pas 
la cour la plus brillante , mais la plus heu­
reuse de l’univers. Elle sera peu nom-
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bt •euse , dit l’empereur. Pourquoi, dit Béli­
saire ? quelques ambitieux oisifs , quelques 
lâches voluptueux s’en éloigneront; mais en 
revanche les gens utiles , les gens de bien y 
aborderont en foule. Je dis enfouie, mon 
cher Tibère , et je le dis à la louange de l’hu­
manité. Quand la vertu est honorée, elle 
germe dans tous les cœurs. L’estime publique 
est comme un soleil qui la fait éclore et pousser 
avec une vigueur extrême. N’en jugez pas 
sur l’état d’inertie et de langueur où sont les 
âmes. Comment voulez-vous qu’un fils à qui 
son père n’a jamais vanté que l’argent ; qui 
n’a jamais entendu louer et envier que l’opu­
lence ; qui dans les villes et les campagnes 
n’a vu, dès son enfance, rien de plus méprisé 
que l’industrie et le travail ; qui sait que les 
grandeurs s’abaissent, que la rigueur des lois 
fléchit, que les voies des honneurs s’appla- 
nissent , que les portes de la faveur s’ouvrent 
devant la fortune ; que par elle, et par elle 
seule , on se soustrait à la force , et on l’exerce 
impunément; qu’elle décore jusqu’au vice , 
qu’elle ennoblit jusqu’à la bassesse , qu’elle 
tient lieu de talens, de lumières et de vertus;

I7t

comment voulez-vous que l’homme imbu de 
ces idées , ne confonde pas l’honnête avec 
l’utile ? Mais que l’opinion change , que l’ar­
bitre des mœurs, le souverain, donne l’exem­
ple ; que l’éducation , l’habitude fassent à 
l’homme un premier besoin de sa propre 
estime et de celle de ses semblables ; qu’on 
accoutume son âme à s’élancer hors d’elle- 
même pour recueillir les suffrages de son 
siècle et de l’avenir; que sa renommée et 
sa mémoire soient pour lui, après la vertu , 
le plus précieux de tous les biens ; que Je 
soin de cette existence morale lui rende l’hon­
neur plus cher que la vie, et la honte plus 
effrayante, plus horrible que le néant; on 
verra combien les inclinations basses auront 
peu d’empire sur lui. Hé,mes amis, qu’étaient 
les Décius, les Rc'gulus et les Gâtons, sinon 
des hommes dont l’âme exaltée vivait de gloire 
et de vertu ? Mais cette institution demande 
des encouragemens réels. On aurait beau 
prescrire aux pères de famille d’élever leurs 
enfans à la vertu , si la vertu languissait 
oubliée, et si le vice , honoré seul, avait le 
droit de l’insulter. Il faut donc , pour rétablir
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l’ordre, attacher le bien au bien, le mal au 
mal , l’utile au juste et à l’honnête, Cet ordre 
re'tabli, vous prévoyez sans peine comme les 
mœurs seconderaient les lois, et comme l’o­
pinion soulagerait la force. Les espérances 
et les craintes , les récompenses elles peines, 
les jouissances et les privations : voilà les 
poids que la politique doit savoir mettre à 
propos dans la balance de la liberté : avec 
cela elle est sûre de régir à son gré le 
monde.

Mais je m’en tiens à ce qui nous occupe. 
Les mœurs fastueuses des grands les rendent 
avides et injustes ; des mœurs plus simples les 
rendraient modérés , humains, généreux ; et 
le plus grand intérêt du vice ayant passé à 
la vertu , le même penchant qui les portait 
vers l’un , les ramènerait tous vers l’autre.

Voilà un beau songe! dit Justinien. Ce 
ïi’en est pas un, dit Bélisaire , que de pré­
tendre mener les hommes par l’amour-propre 
et l’intérêt. Rappelez-vous comment s’était 
formé, dans la république naissante , ce sénat 
où tant de vertu , où tant d’héroïsme éclatait. 
C’est qu’il n’y avait alors dans Rome rien
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au-dessus d’une grande âme (i); c’est que 
l’estime publique était attachée aux mœurs 
honnêtes, la vénération aux mœurs ver­
tueuses , la gloire aux mœurs héroïques. Tels 
ont été , dans tous les.temps , les grands res­
sorts du cœur humain.

Je sais qu’une longue habitude , et sur-tout 
celle de la tyrannie , ne cède pas sans résis­
tance aux motifs même les plus forts. Mais pour 
un homme injuste et violent qui se roidirait 
contre la crainte du blâme , de la disgrâce 
et du mépris , il y en a mille à qui ce frein , 
joint à l’aiguillon de la gloire, ferait suivre 
le droit sentier de l’honneur et de la vertu. 
Je poursuis donc, et je suppose d’honnêtes 
gens à la tête des peuples. Dès-lors je ré­
ponds sur ma vie de l’obéissance, de la fidélité, 
du zèle de celte multitude d’hommes , qu’on 
n’opprimera plus , qu’on ne vexera plus , 
et dont les jours , la liberté, les biens , seront 
protégés par les lois. Dès—lors l’empire se 
relève, ses membres épars se réunissent ;

(l) Dum nullum fastidiretur genus in quo eniteret virtus „ 

cretit imperium romanum. Tit. Liv. 1. IV, c. 37.

i5.
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le plan tle Constantin, élevé sur le sable , 
acquiert des fondemens solides; et du sein 
de la félicité publique, je vois renaître le 
courage , l’émulation , la force, l’esprit pa­
triotique, et avec lui cet ascendant que Rome 
avait sur l’univers.

Tandisque Bélisaire parlait ainsi, Justinien 
admirait en silence l’enthousiasme de ce vieil­
lard, qui, oubliant son âge , sa misère, et 
le cruel état où il était réduit, triomphait à 
la seule idée de rendre sa patrie heureuse et 
florissante. Il est beau , lui dit-il , de prendre 
un intérêt si vif à des ingrats. Mes amis , leur 
dit le héros , le plus heureux jour de ma vie , 
serait celui où l’on me dirait : Bélisaire , 
on va t’ouvrir les veines , et pour prix de 
ton sang, tes souhaits seront accomplis.

A ces mots, son aimable fdle, Eudoxe , 
vint l’avertir que son souper l’attendait. 1! 
rentra ; il se mit à table. Eudoxe , avec une 
grâce mêlée de modestie et de noblesse, lui 
servit un plat de légumes , et prit place à 
côté de lui. Quoi! c’est-là. votre souper, 
dit l’empereur avec confusion ? Vraiment , 
dit Bélisaire, c’était le souper de Fabrice, 
et Fabrice me valait bien.
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Allons-nous-en, dit Justinien à Tibère.
Cet homme-là me confond.

Sa cour , espérant, de le dissiper , lui avait
préparé une fête. Il ne daigna pas y assister. 
A table il ne s’occupa que du souper de. Béli­
saire ; et en se retirant , il se dit à lui-même : 
Il est moins malheureux que moi ; car il s’est 
couché sans remords.
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CHAPITRE XIV.

«Te ne vis plus qu’auprès de lui, dit l’empe­

reur à Tibère le lendemain, en allant revoir le 
héros : le calme et la sérénité de son âme se 
communiquent à la mienne. Mais sitôt que 
je m’en éloigne , ces nuages qu’il a dissipés 
se rassemblent, et tout s’obscurcit de nouveau. 
Hier je croyais voir dans son plan le tableau 
de la félicité publique ; à présent ce n’est à 
mes yeuxqu’unamas de difficultés. Le moyen, 
par exemple, qu’avec les frais immenses dont 
cet empire est chargé, on puisse soulager les 
peuples ! Le moyen de renouveler des armées 
que vingt ans de guerre ont anéanties, et de 
réduire les impôts à un tribut simple et léger! 
Il a tout prévu, dit Tibère , et il aura tout 
applani. Proposez-lui vos réflexions. Ce fut 
par-là qu’ils débutèrent.

Je savais bien, dit Je vieillard, après les 
avoir entendus, que je vous laisserais des 
doutes; mais j’espère les dissiper.

Les dépenses de la cour sont réduites : nous
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en avons banni le luxe et la faveur. Passons à 
la ville, et dites-moi pourquoi un peuple 
oisif et innombrable est à la charge de l’état? 
Le blé qu’on lui distribue (1), nourrirait vingt 
légions. C’est pour peupler sa ville , et pour 
imiter Rome, que Constantin a pris sur lui 
cette dépense ruineuse. Mais à quel titre un 
peuple fainéant, qui n’est plus ni Romain ni 
soldat, est-il à la charge publique ? Le peuple 
romain, tout militaire, avait le droit d’être 
nourri, même au sein de la paix, du fruit de 
ses conquêtes ; encore ne demandait-il, dans 
les plus beaux jours de sa gloire, que des terres 
à cultiver ; et quand l’état lui en accordait, 
vous savez avec quelle joie il se répandait dans 
les champs. Ici, que faisons-nous de cette 
multitude affamée qui assiège les portes du

(1) Quarante mille boisseaux par jour. Le bois­

seau , modius , d’un pied carré , sur quatre pouces 

de hauteur ; le pied romain de dix de nos pouces. Le 

soldat n’ayant que cinq boisseaux par mois , ou le 

Sixième d’un boisseau par jour , quarante mille bois­

seaux devaient nourrir deux cent quarante mille 
hommes.
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palais (à) ? Est-ce avec elle que j’ai chassé les 
Huns qui ravageaient la Thrace ? Qu’on n’en 
retienne que ce que l’industiûe en peut occuper 
et nourrir ; et que du reste on fasse d’heu­
reuses colonies : elles repeupleront l’état, et 
vivront du fruit de leur peine. L’agriculture 
est la mere de la milice ; et ce n’est pas au 
sein d une oisive indigence que s’élèvent de 
bons soldats.

Toutes les lois simplifiées, et sur-tout celle 
du tribut, la milice palatine tombe d’elle- 
même par sa propre inutilité* ; et vous savez 
de quels frais immenses (2) nous sommes 
par-là soulagés.

La dépense la plus effrayante qui nous reste, 
est celle des troupes. Mais elle se réduit aux 
seules légions. Les colonies de vétérans éla-

(1) Et quem panis alit gradibus dispensus al altis. Pru­

dent. I.n Symmach. 1, I, v. 583.

Panes Palatini bilibres. La livre des Romains faisait 
dix onces de la nôtre. Buling. De Trib. ac Eectig. 

Pop, R.

(1 2 3) Voyez M. I’abbé Garnier, Z>r Pong. du Gouv. 

Fr.
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blies sur les frontières, vivent de leur travail, 
et leurs immunités (1) leur tiennent lieu de 
solde. Ces colonies, le chef-d’œuvre du génie 
de Constantin , ne sont pas éteintes encore ; 
et pour les voir revivre, on n’a qu’à le vouloir : 
tant de braves soldats, que vous laissez languir 
dans la misère et l’oisiveté , ne demandent pas 
mieux que d’aller cultiver et garder leur champ 
de victoire. Il en est de même des troupes 
répandues aux bords des fleuves (2) : ces bords 
qu’elles rendent fertiles , nourrissent leurs 
cultivateurs.

Des essaims de barbares se présentent en 
foule (3) pour être admis dans nos provinces.

(1) Zim nunc munificentia meâ ( Constantini ) omnibus 

veteranis id esse concessum perspicuum sit, ne quis illorum 

ullo munere civili, neque operibus publicis conveniatur.... 
Eacantes terras accipiant, easque perpetuo habeant immunes. 

Cad. Tlieod. de Eeteran. 1. VII , tit. 20.

(2) Ou les appelait ripenses. Alexandre Sévère les 

avait établies. Voyez Volpiscus, in divo ¿turel., c. 33, 
et in Probo, c. l4>

(3) Ceux-ci s’appelaient Lœti, et les terres qu’on 
leur donnait à cultiver, terree Icetiquet.
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On les y a reçus quelquefois avec trop peu de 
précaution (i) ; mais le danger n’est que dans 
le nombre. Qu’on les disperse , et qu’on leur 
donne des terres vagues et incultes : vous n’en 
avez que trop , hélas (2) ! un gouvernement 
doux et ferme en fera des sujets fidèles, et des 
soldats disciplinés.

Il n’y a donc plus que les légions qui soient 
à la solde du prince ; et le seul tribut de l’E­
gypte, de l’Afrique et de la Sicile , en nour­
rirait trois fois autant que l’empire en a jamais 
eu (3). Ce n’est donc pas sur elles que doit 
porter l’épargne; et çe n’est pas de leur entre-

(1) Comme les Goths , sous l’empereur Valens.

(2) Celles du fisc étaient immenses, la peine de la 
plupart des crimes étant la confiscation des biens. 

Voyez Garn. De l’orig. du Gouv. Fr.

(3) La Sicile donnait pour tribut aux Romains sept 

millions deux cent mille boisseaux de blé, l’Egypte 

vingt-uu millions six cent mille , l’Afrique quarante- 

trois millions deux cent mille. A six hommes par 

boisseau , il y avait de quoi nourrir un million deux 

cent mille hommes.
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tien (1), mais de leur rétablissement que l’état 
doit 3 inquiéter. Il fut un temps où l’hon­
neur d y etre admis était réservé aux citoyens 
(2), et où l’élite de la jeunesse se disputait 
cet avantage. Ce temps n’est plus ; il faut le 
ramener. Et que ne fait-on pas des hommes 
avec de l’honneur et du pain !

Les hommes ne sont plus les mêmes , dit 
l’empereur. Rien n’est changé,.dit Bélisaire, 
que l’opinion souveraine des mœurs ; et il ne 
faut que l’ame d’un seul, que son génie et son 
exemple , pour entraîner tous les esprits. De 
mille traits qui me le prouvent, en voici un 
que je crois digne des plus beaux jours de la 
république , et qui fait voir que dans tous les 
temps les hommes valent ce qu’on les fait 
valoir.

(i) La paie du soldat était, par mois, de quatre 

cents asses, valant vingt-cinq deniers d’argent, qui 
valaient un dfemer d’or, nummus aureus. L’aSse était 

une once de Cuivre, plus faible d’un sixième que la 
nôtre ; le denier d’argent pesait un gros, et l’aureut 

cent quarante grains.

(a) Et a ceux des provinces qui avaient droit de 
cité à Romci

xG
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Rome était prise par Toti’a. Un de nos 
vaillans capitaines, Paul, à la tête d’un petit 
nombre d’hommes, s’était échappé de la ville, 
et retranché sur une éminence où l’ennemi 
l’enveloppait. On ne doutait pas que la faim 
ne l’obligeât de se rendre ; et en effet, il man­
quait de tout. Réduit à cette extrémité , il 
s’adresse à sa troupe : « Mes amis, leur dit-il, 
« il faut mourir ou être esclaves. Vous n’hé- 
« siterez pas sans doute ; mais ce n’est pas 
« tout de mourir, il faut mourir en braves 
« gens. Il n’appartient qu’à des lâches de se 
« laisser consumer par la faim, et de sécher 
« en attendant une mort douloureuse et lente. 
« Nous qui, élevés dans les combats, savons 
« nous servir de nos armes, cherchons un 
« trépas glorieux. Mourons , mais non pas 
« sans vengeance : mourons couverts du sang 
« de nos ennemis ; qu’au lieu d’un sourire in- 
« sultant, notre mort leur cause des larmes. 
« Que nous servirait de nous déshonorer pour 
« vivre encore quelques années, puisqu’aussi 
« bien dans peu il nous faudrait mourir ? La 
« gloire peut étendre les bornes de la vie; la 
« nature ne le peut, pas ».

Il dit : le soldat lui répond qu’il est résolu
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a le suivre. Ils marchent ; l’ennemi juge , à. 
leur contenance , qu’ils viennent l’attaquer 
avec le courage du désespoir; et sans les 
attendre, il leur fait offrir le salut et la li­
berté (x).

Je crois connaître, mes amis, deux cents 
mille hommes dans l’empire , capables d’en 
faire autant, s’ils avaient un Paul à leur tête ; 
et de ces dignes chefs, vous en avez encore : 
la victoire vous lésa nommés. Ne croyez donc 
pas que tout soit perdu avec de pareilles res­
sources. Ignorez-vous à quel point la pros­
périté, 1 abondance , la population peuvent 
multiplier les forces d’un état ? Rappelez-vous 
seulement ce qu’étaient autrefois, je ne dis 
pas les Gaules, que nous avons perdues, et 
lâchement abandonnées (2) , mais l’Espagne, 
la Grèce, 1 Italie , la république de Carthage,

(1) Léonard Aretin. De Bell. liai. Aivetsus Gothos. 
1. IV.

(2) Les empereurs, pour délivrer Rome et l’Italie 
du joug des Gotlis , leur avaient cédé les plus belles 

provinces de la Gaule. fricia enservitus nosira prMium,

Sidon.Apollin. lib. Vil , ep. 7.
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et tous ces royaumes d’Asie , depuis le 
Mil jusqu’au fond de l’Euxin. Souvenez-vous 
que Romulus , qui n’avait d’abord qu’une 
légion fi), laissa en mourant quarante-sept 
mille citoyens sous les armes ; et jugez de ce 
que peut le règne d’un homme habile, actif et 
vigilant. L’e'tatest ruiné, dit-on. Quoi! l’Hes- 
périe et la Sicile , l’Espagne , la Lyhie et l’É­
gypte , la Béotie et la Macédoine , et ces belles 
plaines d’Asie qui faisaient la richesse ' de 
Darius et d’Alexandre, sont-elles devenues 
stériles ? Elles manquen t d’hommes. Ah ! qu’ils 
soient heureux ; ils y viendront en foule ; et 
pour lors, mes amis, j’oserai proposer le 
vaste plan que je médite , et qui seul rendrait 
cet empire plus puissant qu’il ne fut jamais. 
Quel est-il donc ce plan , demanda l’empe­
reur ? Le voici , reprit Bélisaire.

La guerre, comme nous la faisons, excède 
les armées par de trop longues marches, et 
par des travaux excessifs. Elle donne à nos.

(1) La légion n’était alors que de trois mille 

îiommes de pied, et de trois cents hommes de che­

val. Voy. Deuys d’Halic., et Plut. Vie de Romulus.
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ennemis le temps de nous surprendre par des 
incursions soudaines, que les lignes de vété­
rans et de soldats cultivateurs , dont on a bordé 
nos limites, n’ont pas la force de soutenir ; 
et avant que les légions aient volé au point de 
l’attaque x l’épouvante , la désolation, le ra­
vage ont fait de rapides progrès (x). Pour- 
opposer à ces torrens une digue toujours pré­
sente, je demanderais qu’on rendit tout cet 
empire militaire : en sorte que tout homme 
libre serait soldat, mais seulement pour la 
défense du pays. Ainsi chaque préfecture com­
poserait une armée, dont les cités formeraient 
les cohortes; les provinces , les légions, avec 
des points de ralliement, où le soldat , au 
son de la trompette , se rangerait sous les 
drapeaux.

(x) Sons Auguste, les marches , ou frontières, n’é­

taient qu’au nombre de neuf. Il y avait établi les 
légious a poste fixe. Mais le nombre des provinces 

qu’il fallait garder s’étant accru , les légiong n’y pou­

vaient plus suffire; et Constantin , en les retirant dans 

l’intérieur des provinces , y avait faiblenjrtxt suppléé 

par des lignes de vétérans.

Z
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Ces troupes auraient l’avantage d’être atta­
chées à leur pays natal, qu’elles cultiveraient, 
qu elles feraient fleurir, qu’elles peupleraient 
elles-memes. Et vous prévoyez avec quelle 
ardeur elles défendraient leurs foyers (i).

Bans un vaste empire , rien de plus diffi­
cile à établir que l’opinion de la cause com­
mune. Des peuples séparés par les mers , 
s intéressent peu l’un et l’autre. Le midi ne 
prend aucune part aux dangers qui menacent 
le nord. Le Dalmate , I’Illyrien , ne sait pas 
pourquoi on le fait passer en Asie : il lui est 
égal que le Tigre coule sous nos lois , ou sous 
les lois du Perse. La discipline le retient, l’es­
poir du butin l’encourage ; mais la réflexion , 
la fatigue, l’ennui, le premier mouvement 
d impatience ou de frayeur, lui fait abandon­
ner une cause qui n’est pas la sienne. Au lieu 
que, dans mon plan , la patrie n’est plus un 
nom vague , une chimère pour le soldat ; c’est

(i) La terre donnea ses laboureurs le courage de 

la défendre : elle met ses fruits, comme un prix, an 

milieu du jeu, pour le vainqueur. Xénop. Traité du 

ménage.
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un objet présent et cher, auquel chacun est 
attaché par tous les nœuds de la nature. « Ci- 
« toyens, pourrait-on leur dire en les menant 
« à l’ennemi, c’est le champ qui vo usa nourri, 
« c est le toit qui vous a vu naître, c’est le 
« tombeau de vos pères, le berceau de vos 
« enfans , le lit de vos femmes que vous dé- 
« fendez ». Voilà des intérêts sensibles et 
puissans. ils ont fait plus de héros que l’amour 
meme de la gloire. Jugez de leui- effet sur 
des âmes accoutumées dès l’enfance aux ri­
gueurs de la discipline et à l’image des com­
bats.

Bien ne me plaît tant, je l’avoue, quels 
tableau de cette jeunesse laborieuse et guer­
rière , répandue autour des drapeaux dans les 
villes et les campagnes, préservée par le tra­
vail des vices de l’oisiveté , endurcie par l’ha­
bitude à des exercices pénibles, utile à l’ombre 
de la paix , et toute prête à courir aux armes 
au premier signal de la guerre. Parmi ces 
troupes, la désertion serait un crime contre 
nature (i) : tout ce qu’il y a de plus sacré au

(l) Communis utilitatis derelictio contra naturam est. Cic. 
Off.5.
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monde répondrait de leur courage et de leur 
fidélité. L’état n’en aurait pas moins ses légions 
impériales , qui, comme autant de forteresses 
mouvantes, se porteraient d’unrposte à l’autre, 
où le danger les appellerait. L’esprit militaire 
établi, l’émulation donnée, ce serait à qui 
mériterait le mieux de passer dans ces corps 
illustres ; et au lieu de ces levées faites à la 
hâte , que la faveur , la collusion , la fraude 
ou la négligence font accepter sans examen 
(i), nous aurions l’élite du peuple. Alors, 
quelle comparaison des forces de l’empire , 
avec ce qu’il en eut jamais, dans ses temps 
même les plus heureux (2) ? Et quels peuples 
du midi ou du nord oseraient venir nous 
troubler, nous qui les avons repoussés tant

(1) Hinc tot ubique al hostibus illatae clades ; dum langct 

pax militem incuriosius legit ; dum possessoribus indicti tyro- 

nes per gratiam aut dissimulationem probantur. Veget., 1,1, 
ch, 7.

(2) Sous Auguste, vingt-trois légions: sous Tibère, 

vingt-cinq ; sous Adrien, trente ; sous Galba , trois 

cent soixante-douze mille hommes, moitié troupes 
SQinaines, moitié auxiliaires^
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de fois avec des troupes sans discipline , pres­
que sans armes et sans pain ?

Et qui vous répond , lui dit Justinien , que 
dans un empire tout militaire, les peuples 
seront bien soumis ? Qui m’en répond? leur 
intérêt, dit le vieillard , la bonté de vos lois , 
l’équité d'un gouvernement modéré, vigilant et 
sage. Oubliez-vous que j’ai demandé que les 
peuples fussent heureux ? Non , dit Justinien; 
mais je les crois amis des nouveautés, enclins 
au changement, inquiets, remuans , crédules 
pour le premier audacieux qui leur promet 
un sort plus doux. Vous voyez le peuple , dit 
Bélisaire, dans l’état présent, dans l’état de 
souffrance , et tel qu’on le voyait à Rome (1), 
lorsqu’il y était malheureux. Mais croyez que 
les hommes savent ce qui leur manque, et ce 
qui leur est dû ; qu’ils ne seraient point insen­
sibles au soin qu’un prince bienfaisant pren­
drait de soulager leurs peines, et que l’amour

(1) Hi mores vulgi: odisse prcesenta, proeterita cele­

brare.... ingenio mobtli f plebem ) , seditiosam, discordio­

sam , cupidam rerum novarum , quieti et otio adversam. Sa­
luit.



*9° BÉLISAIRE,

qu il leur témoignerait serait payé par leur 
amour. Qu’il essaie d’être envers eux juste, 
sensible , secourable ; qu’il n’emploie àrégner 
sous lui que des gens dignes de le seconder; 
qu il veille en père sur ses enfans: je lui ré­
ponds qu’ils seront dociles. Et par quel pres­
tige voulez-vous que quelques niécontens , 
quelques séditieux lassent d’un peuple fortuné, 
un peuple parjure et rebelle ? C’est au prince 
qui laisse gémir ses sujets dans l’oppression, 
à craindre qu’ils ne l’abandonnent. Mais celui 
qu’on sait occupé du repos et du bonheur des 
siens , n’a point d’usurpateurs à craindre.
Est-ce en entendant célébrer ses vertus , pu­
blier ses bienfaits , qu’on osera troubler son 
règne ? Est-ce dans les campagnes où régne­
ront l’aisance, le calme et la liberté; dans les 
villes ou l’industrie et la fortune des citoyens, 
leui état, leurs droits et leur vie seront sous 
la garde des lois; dans les familles où l’inno­
cence, l’honneur, la paix, la sainteté des 
nœuds de l’hymen et de la nature auront un 
asile sacré; est-ce là , dis-je, que les rebelles 
iront chercher des partisans ? Non : si l’em­
pire de la justice n’est pas inébranlable, rien 
ne lest sur la terre. Je.suppose avec vous
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cependant qu’il y ait du risque et de l’audace 
à rendre ses sujets puissans , pour les rendre 
heureux et tranquilles : c’est cette audace que 
j aurais, dut-elle entraîner ma ruine; et je 
leur dirais hautement : Je vous mets à tous 
les armes à la main , pour me servir si je suis 
juste , et pour me résister si je ne le suis pas. 
Vous me trouvez bien téméraire .' Mais je me 
croirais bien prudent de m’assurer ainsi, à 
moi-même et aux miens, un frein contre nos 
passions, et sur-tout une digue contre celles 
des autres! Avec ma couronne, et au-dessus 
delle, je transmettrais à mes successeurs la 
nécessité d’être justes ; et ce serait pour ma 
mémoire le monument le plus glorieux qu’un 
monarque eût jamais laissé. Je sais, mes amis, 
que la vertu n’a pas besoin du frein de la 
crainte; mais quel homme est sûr d’être ver­
tueux à tous les instans de sa vie ? Un prince 
est au-dessus des lois : vos lois le disent (i), 
et cela doit être. Mais ce serait la première 
chose que j’oublierais en montant sur le trône; 
et malheur au flatteur infâme qui m’en ferait

(i) Pnnceps leçibus salutus'est. Pandec., I. I,tit, 3.
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souvenir (i) ! Adieu , Mies amis. C’est un tra­
vail pénible que de changer la face d’un em­
pire. 11 est temps de nous reposer. Cependant 
il me reste encore à vous parler d’une cala­
mité qui m’afflige sensiblement, et à laquelle 
je veux demain intéresser mon cher Tibère»

Il a sans doute de grandes vues, dit l’empe­
reur en s’en allant. Mais si l’exe'cution en est 
possible , ce n’est que pour un jeune prince $ 
qui portera sur le trône un esprit mâle , une 
âme droite, du courage et de la vertu. Encore, 
hélas, aura-t-il besoin d’un long règne, pour 
achever cette grande révolution. Je ne sais > 
dit Tibère ; mais il me, semble avoir vu dans 
le projet de ce héros bien des choses qui né 
demandent qu’un seul acte d’une volonté 
ferme ; et si le reste veut du temps, ce temps 
du moins n’est pas si éloigné, qu’on ne puisse 
à tout âge espérer d’y atteindre. Mon cher 
Tibère , lui dit l’empereur , vous voyez les 
difficultés avec les yeux de la jeunesse. Votre 
activité les franchit; mais ma faiblesse s’en
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effraie. Si l’on veut faire de grandes choses , 
ajouta-t-il en gémissant, il faut s’y prendre 
de bonne heure : il n’est pas temps de com­
mencer à vivre , quand on n’a plus besoin 
que de savoir mourir. Je veux pourtant re­
voir encore cet homme juste. Il m’afflige; 
■mais j’aime mieux aller m’affliger avec 
lui, que de participer à la joie insultante de 
tous ces hommes froids et durs , dont je me 
vois environné.

(i) Digna vox est majestate regnantis, legibus obligatum 
se principem projiteri. God» ¿e leg. et const. Prine.
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CHAPITRE XV.

Le jour suivant, l’empereur et Tibère e'tant 

arrivés à l’heure accoutumée , trouvèrent le 
héros assis dans son jardin, à l’aspect du soleil 
couchant. 11 ne m’éclaire plus, mais il m’é­
chauffe encore , leur dit-il d’un air serein ; 
et j’adore en lui la magnificence et la bonté 
de celui qui l’a fait. Que j’aime à voir, dit 
Justinien , ces sentimens dans un héros! c’est 
le triomphe de la religion. Son triomphe, 
dit Bélisaire , c’est de consoler l’homme dans 
le malheur ; c’est de mêler une douceur céleste 
aux amertumes de la vie. Et qui l’éprouve 
mieux que moi ? Accablé de vieillesse, privé 
de la vue, sans amis, seul avec moi-même, 
et n’ayant devant moi que la caducité , la 
douleur et la tombe, qui m’ôterait l’idée du 
ciel me réduirait peut-être au désespoir. 
L’homme de bien est avec Dieu ; il est 
assuré que Dieu l’aime (i) : voilà ce qui le

(l) Nulla sine Deo mens Iona est. Senec. Inter lonos 

viros ac Deum amicitia est, conciliante virtute. Idem,
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remplit de force et de joie au milieu des afflic­
tions. Je me souviens que dans des momens 
de détresse , où tout m’abandonnait, où tout 
conjurait ma ruine , je me disais : Courage , 
Bélisaire ! tu es sans reproche, et Dieu te 
voit. Cette pensée me dilatait le cœur que la 
tristesse avait serré ; elle rendait la vie et la 
force à mon ame. Je me parle de même 
encore ; et quand ma fille est avec moi, 
qu elle s afflige, et que je sens ses larmes bai­
gner mon visage: Hé bien, lui dis-je, as-tu 
peur que celui qui nous a créés ne nous dé­
laisse et nous oublie ? Ton cœur est pur , 
sensible, honnête ; ton père n’est pas plus 
méchant que toi; comment veux-tu que la 
bonté meme n ait pas soin des bonnes gens ? 
Baisse venir le moment où celui qui d’un souffle 
a produit mon âme , l’enveloppera dans son 
sein; et nous verrons si les médians y viendront 
troubler mon repos. Pila fille , que ce langage 
éclaire et persuade , pleure en m’écoutant ; 
mais ce sont de plus douces larmes ; et peu— 
à-peu je 1 accoutume à regarder la vie comme 
un petit voyage , où l’on est dans la barque 
assez mal à son aise, mais dont le port sera 
délicieux.



196 BÉLISAIRE.

Vous vous faites, dit l’empereur , une re­
ligion en effet bien douce ! Et c’est la bonne , 
reprit Bélisaire. Ne voulez-vous pas que je 
me représente le Dieu que je dois adorer, 
comme un tyran triste et farouche , qui ne 
demande qu’à punir ? Je sais bien que lorsque 
des hommes jaloux, superbes, mélancoliques, 
nous le représentent, ils le font colère et vio­
lent comme eux : mais ils ont beau lui attri­
buer leurs vices , je tâche , moi, de ne voir 
en lui que ce que je dois imiter. Si je me 
trompe , au moins suis-je assuré que mon 
erreur est innocente. Dieu m’a créé faible , 
il sera indulgent : il sait bien que je n’ai ni la 
folie , ni la malice de vouloir l’offenser ; c’est 
une rage impuissante et absurde que je ne 
conçois même pas. Je lui suis plus fidèle en­
core et plus dévoué mille fois que je ne le fus 
jamais à l’empereur ; et je suis bien sûr que 
l’empereur , qui n’est qu’un homme , ne rn’eût 
jamais fait aucun mal, s’il avait pu lire comme 
lui dans mon cœur.

Hélas! ce Dieu , reprit Justinien , n’en est 
pas moins un Dieu terrible. Terrible aux me'- 
chans , je le crois, dit Bélisaire ; mais je suis 
bon. Autant l’âme d’un scélérat est incom-
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patihle avec ceite divine essence , autant je 
me plais à penser que l’âme du juste lui est 
analogue. Et qui de nous est juste , dit l’em­
pereur ? Celui qui fait de son mieux pour 
l’être ,. dit Bélisaire : car la droiture est dans 
la volonté.

Je ne m’étonne pas, dit le jeune Tibère , 
si votre pensée aime à s’élever jusqu’à lui : 
vous le voyez si favorable ! Hélas , dit le vieil­
lard , je sens bien qu’en m'efforçant de le 
concevoir , je fatigue en vain ma faible intel­
ligence à réunir tout ce que je sais de meil­
leur et de plus beau, et qu’il n’en résulte ja­
mais qu’une idée très - imparfaite. Mais que. 
voulez-vous que fasse un homme qui tâche de 
connaître un Dieu ? Si cet être incompré­
hensible se plaît à quelque chose , c’est à l’a­
mour de ses enf'ans; et ce qui me le peint 
sous les traits les plus, doux , est ce que je 
saisis le plus avidement, pour en composer 
son image.

Ce n’est pas assez, dit l’empereur, de se 
le peindre bienfaisant, il faut ajouter qu’il 
est juste. C’est la même chose, dit le vieil­
lard : se plaire au bien , haïr le mal , récom­
penser l’un , punir l’autre , c’est être bon :

1.7-
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je m’en tiens-là. N’avez-vous jamais, comme 
moi, assiste en idée au lever de Titus , de 
Jrajan , et des Antonins? C’est une de mes 
reveries les plus fréquentes et les plus déli­
cieuses. Je crois être au milieu de cette cour, 
toute composée de vrais amis du prince ; je Je 
vois sourire avec bonté à cette foule d’hon­
nêtes gens, répandre sur eux les rayons de sa 
gloire , se communiquer à eux avec une ma­
jesté pleine de douceur, et remplir leur âme 
de cette joie pure , qu’il ressent lui-même en 
faisant des heureux. Hé bien , la cour de celui 
qui m’attend, sera infiniment plus auguste et 
plus belle. Elle sera composée de ces Titus , 
de ces Trajans , de ces Antonins, qui ont fait 
les délices du monde. C’est avec eux , et tous 
les gens de bien , de tous les pays, et de tous 
les âges (i), que le pauvre aveugle Bélisaire 
se trouvera devant le trône du Dieu juste et 
bon. Et les méchans, lui dit Tibère, qu’en

(i) Turiam magnam , quum dinumerare nemo poterat, 
ex omnibus gentibus , et tribus , et populis , et linguis , 

stantes ante thronum , et in conspectu agni , amicti stolis 
albis et palmae in martibqs eorum. Apocal. c, 7 , v. 9.
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faites-vous? — Ils ne seront point, là. J’espère 
y voir, ajouta-t-il, l’auguste et malheureux 
vieillard qui m’a privé de la lumière' : car il 
a fait du bien , et il l’a fait par goût ; et s’il a 
fait du mal , il l’a fait par surprise. Il sera 
bien aise , je crois , de me retrouver mes 
deux yeux ! En parlant ainsi , son visage était 
tout rayonnant de joie ; et l’empereur fondait 
en larmes , penché sur le sein de Tibère.

Mais bientôt l’attendrissement faisant place 
à la réflexion : Vous espérez trouver , dit-il 
à Bélisaire , les héros païens dans le ciel (1) ! 
Y pensez-vous? Ecoutez, mon voisin, dit 
Bélisaire : Vous n’avez pas envie d’affliger ma 
vieillesse ? Je suis un pauvre homme*, qui n’ai 
d’autre consolation que l’avenir que je me 
fait. Si je ne décide pas , j’espère. C’est une 
illusion, laissez-la moi : elle me fait du bien ;
et Dieu n’en est point offensé, car je l’en

(1) Los pères de l’Église ont décidé que Dieu fe­

rait un miracle, plutôt que de laisser mourir , hors 

delà voie du salut, celui qui aurait fidèlement suivi 

la loi naturelle; et Bélisaire a cru choisir les plus 

vertueux des païens.
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aime davantage. Je ne puis me résoudre à 
croire qu’entre mon âme, ctceïie d’Aristide, 
de Marc-Aurèle et de Caton , il y ait un 
eternel abîme; et si je ie croyais , je sens que 
j en aimerais moins l’être excellent qui nous 
a faits.

Jeune homme, dit l’empereur à Tibère , 
en nonorant dans ce héros cet entbousiame , 
généreux, n’allez pas le prendre pour guide. 
Behsaire ne s’est jamais piqué d’être profond 
dans ces matières. Profond! hélas! et qui 
peut l’être , dit le vieillard ? Quel homme assez 
audacieux peut dire avoir sondé les décrets 
éternels ? Mais Dieu nous a donné deux guides 
qui doivent être d’accord ensemble , la lumière 
de la foi et celle dusentiment. Ce qu’un senti­
ment naturel et irrésistible nous assure , la foi 
ne peut le désavouer. La révélation n’est que
le supplément de la conscience : c’est la même 
voix qui se fait entendre du haut du ciel et du 
fond de mon âme. Il n’est pas possible qu’elle 
se démente ; et si, d’un côté, je ¡’entends me 
dire que l’homme juste et bienfaisant est cher 
à la divinité, de l’autre, elle ne me dit pas. 
qu il est l’objet de ses vengeances. Et qui vous 
répond, dit l’empereur, que cette voix qui
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parle à votre cœur, soit une révélation se­
crète ? Si elle ne l’est pas , Dieu me trompe, 
dît Bélisaire , et tout est perdu : c’est elle qui 
m annonce un Dieu, elle qui m’en prescrit 
le culte , elle qui me dicte sa loi. Aurait-il 
donné l’ascendant irrésistible de l’évidence 
à ce qui ne serait qu’une erreur ? O ! qui que 
vous soyez , laissez-moi ma conscience : elle 
est mon guide et mon soutien. Sans elle, 
je ne connais plus le vrai, le juste ni l’hon­
nête; le mensonge et la vérité, le bien, et 
le mal se confondent ; je ne sais plus si j’ai 
fait mon devoir; je ne sais plus s’il y a des 
devoirs : c’est alors que je suis aveugle; et 
ceux qui m’ont privé de la clarté du jour ont 
été moins barbares, que ne serait celui qui 
obscurcirait en moi cette lumière intérieure,

Que vous fait-elle donc voir si clairement, 
reprit Justinien, cette lueur faible et trom­
peuse ? Qu’une religion qui m’annonce un 
Dieu propice et bienfaisant, est la vraie, dit 
Bélisaire ; et que tout ce qui répugne à l’idée 
et au sentiment que j’en ai conçu , n’est pas 
de cette religion. Vous l’avouerai-je ? Ce qui 
m’y attache, c’est qu’elle me rend meilleui' 
et plus humain. S’il fallait quelle me rendit
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farouche, dur, impitoyable, je l’abandon­
nerais, et je dirais à Dieu : Dans l’alternative 
fatale d’être incre'dule ou méchant, je fais le 
choix qui t’offense le moins. Heureusement, 
elle est selon mon cœur. Aimer Dieu, aimer 
ses semblables : quoi de plus simple et de plus 
naturel ! Vouloir du bien à qui nous fait du 
mai : quoi de plus grand et de plus sublime! 
Ne voir dans les afflictions que les épreuves 
de la vertu : quoi de plus consolant pour 
l’homme ! Après cela, qu’on me propose des 
mystères inconcevables; je m’y soumets, et 
je plains ceux dont la raison estmoins éclairée 
ou moins docile que la mienne. Mais j’espère 
pour eux en la bonté d’un père, dont tous les 
hommes sont les enfans , et en la clémence 
d’un juge qui peut faire grâce à l’erreur.

Par-là , reprit Justinien , vous allez sauver 
bien du monde! Est-il besoin , dit Bélisaire, 
qu’il y ait tant de réprouvés? Je sens comme 
vous, dit l’empereur, qu’il est plus doux d’ai­
mer son Dieu que de le craindre; mais toute 
la nature atteste ses vengeances et la rigueur 
de ses décrets. Moi, dit Bélisaire , je suis 
certain qu’il ne punit qu’autant qu’il ne peut 
pardonner , que le mal ne vient point de lui ,
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et qu’il a fait au monde tout le bien qu’il a 
pu (i). Telle est ma religion. Qu’on la pro­
pose à tous les peuples,«et qu’on demande si 
elle n’est pas digne de vénération et d’amour ; 
toutes les voix de la nature vont s’élever en sa 
faveur. Mais si la violence et la cruauté lui 
mettent la flamme et le fer à la main, si les 
princes qui la professent, faisant de ce monde 
un enfer, tourmentent, au nom d’un Dieu 
de paix , ceux qu’ils devraient aimer et plain­
dre , on croira de deux choses l’une, ou que 
leur religion est barbare comme eux , ou qu’ils 
ne sont pas dignes d’elle. Vous élevez là , dit 
Justinien , une question bien sérieuse ! Il ne 
s’agit pas de moins que de savoir si un prince

(i) On attribue ici à Bélisaire l’opinion des stoï­

ciens, adoptée par Leibnitz et par tous les optimistes. 

lîonus est ( Deus ) : lono nulla cujusquam loni indivia 
est : fecit itaque quant optimum poluii. Senec. Epistol., 

1. XV. Quidquid nolis negatum est, dari non potuit. 

Idem. De Beneficiis, lib. II , c. 28. Magna accepi­

mus ; majora non cepimus. Ibid., c. 29.

Deumsine consilio agentem ne cogitare quidem facile ejt : 

qua autem fuisset causa propter quam male mihi consultum 
fi.isset? Marc. Anton., lib. VI.
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a le droit d’exiger dans ses états l’unité de 
dogme et de culte : car, s’il a ce droit, il 
ne peut l’exercer, sûr des rebelles obstinés, 
que par la force et les châtimens.

Comme je suis de bonne foi, dit Bélisaire, 
je conviens d’abord que tout ce qui peut influer 
«ur les mœurs et intéresser l’ordre public , 
est du ressort du souverain , non pas comme 
juge de la vérité et de l’erreur, mais comme 
juge du bien ou du mal qui en résulte : car 
le premier principe de toute croyance est que 
Dieu est ami de l’ordre, et qu’il n’autorise 
rien de ce qui peut le troubler. Hé bien dit 
1 empereur , doutez-vous que les mœurs pu­
bliques n’aient des rapports intimes et néces­
saires ayec la croyance? Je reconnais, dit 
Bélisaire, qu’il y a des vérités qui intéressent 
les mœurs; mais observez que Dieu en a fait 
des vérités de sentiment, dont aucun homme 
sensé ne doute. Au lieu que les vérités mys­
térieuses, et qui ont besoin d’être révélées 
ne tiennent point à la morale. Examinez-les 
bien : Dieu les a détachées de la chaîne de 
nos devoirs, afin que , sans la révélation , il 
y eût par-tout d’honnêtes gens. Or , si la 
Providence a rendu indépendans de ces vé-
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rites sublimes l’ordre de la société, l’état des 
hommes, le destin des empires, les bons et 
les mauvais succès des choses d’ici-bas, pour­
quoi les souverains ne font-ils pas comme 
elle ? Qu’ils examinent de bonne foi, si en 
croyant ou ne croyant pas tel ou tel point 
de docirine , on en sera mieux ou plus mai, 
meilleur ou moins bon citoyen , et sujet plus 
ou moins fidèle. Cet examen sera leur règle ; 
et vous voyez par-là de combien de disputes 
je les dispense de se mêler.

Je vois , dit l'empereur, que vous ne leur 
laissez que le soin de ce qui intéresse les 
hommes ; mais y a-t-il pour eux de devoir 
plus saint que d’être les ministres des volontés 
du ciel ? Ah ! qu’ils soient les ministres de 
sa bonté , s’écria Bélisaire ; et qu’ils laissent 
aux démons l’infernal emploi de ministres 
de ses vengeances. 11 est dans l’ordre de la 
bonté, dit l’empereur, de vouloir que l’homme 
s’éclaire, et que la vérité triomphe. El]« 
triomphera, dit Be'lisaire ; mais vos armes ne 
sont pas les siennes. Ne voyez-vous pas qu’en 
donnant à la vérité le droit du glaive , vous le 
donnez à l’erreur? que pour l’exercer, il 
suffira d’avoir l’autorité en main, et que la

18
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persécution changera d’étendards et de vic­
times , au gré de l’opinion du plus fort ? 
Ainsi Ànastase a persécuté ceux que Justi­
nien protège ; et les enfans de ceux qu’on 
égorgeait alors, égorgent à leur tour la pos­
térité de leurs persécuteurs. Voilà deux princes 
qui ont cru plaire à Dieu , en faisant massacrer 
les hommes. Hé bien, lequel des deux est 
sûr que le sang qu’il a fait couler soit agréable 
à l’Eternel ? Dans les espaces immenses de 
l’erreur, la vérité n’est qu’un point. Qui l’a 
saisi ce point unique ? Chacun, prétend que 
c’est lui ; mais sur quelle preuve ? Et l’évidence 
même le met-elle en droit d’exiger, d’exiger le 
fer à la main (i) qu’un autre en soit persuadé ? 
La persuasion vient du ciel, ou des hommes. 
Si elle vient du ciel, elle a par elle-même un 
ascendant victorieux ; si elle vient des hommes, 
elle n’a que les droits de la raison sur la 
raison. Chaque homme répond de son âme.

(l) Defendenda religio est, non occidendo, sed morien­

do; non sce.vitid , sed patientia... Si sanguine , si tormen­

tis, si malo religionem defendere velis , jam non defendetur, 

sed polluetur aujuc violabitur. ( Lactant.)
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C’est donc à lui, et à lui seul à se décider 
sur un choix d’où dépend à jamais sa perte 
ou son salut. Vous voulez m’obliger à penser 
comme vous ! Et si vous vous trompez, voyez 
ce qu’il m’en coûte. Vous-même , dont l’er­
reur pouvait être innocente , serez-vous inno­
cent de m’avoir égaré? Hélas ! à quoi pense 
un mortel de donner pour loi sa croyance ? 
Mille autres , d’aussi bonne foi, ont été séduits 
et trompés. Mais quand il serait infaillible , 
est-ce un devoir pour moi de le supposer tel ? 
S’il croit parce que Dieu l’éclaire, qu’il lui 
demande de m’éclairer. Mais s’il croit sur la 
foi des hommes , quel garant pour lui et pour 
moi ! Le seul point sur lequel tous les partis 
s’accordent, c’est qu’aucun d’eux ne com­
prend rien à ce qu’ils osent décider; et vous 
voulez me faire un crime de douter de ce qu’ils 
décident ! Laissez descendre la foi du ciel , 
elle fera des prosélytes; mais avec des édits, 
on ne fera jamais que des rebelles , ou des 
fripons. Les braves gens seront martyrs, les 
lâches seront hypocrites ; les fanatiques de 
tous les partis seront des tigres déchaînés- 
Voyez ce sage roi des Goths , ce Théodoric , 
dont le règne ne le céda que vers sa fin au
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règne de nos meilleurs princes. Il était arien ; 
mais Bien loin d’exiger qu’on adoptât ses sen- 
timens, il punissait de mort dans ses favoris 
cette complaisance infâme et sacrilège. « Com- 
« ment ne me trahiriez-vous pas , disait-il, 
« moi qui ne suis qu’un homme , puisque 
« vous trahissez pour moi celui que vos pères 
« ont adoré » ? L’empereur Constance pensait 
de même. 11 ne fit jamais un crime à ses sujets 
d’être fidèles à leur croyance ; il en faisait un 
à ses courtisans d’abjurer la leur pour lui 
plaire , et de trahir leur âme pour gagner sa 
faveur. O plût au ciel que Justinien eût re­
noncé comme euxau droit d’asservir la pensée! 
Il s’est laissé engager dans des querelles inter­
minables ; elles lui ont coûté plus de veilles 
que ses plus utiles travaux. Qu’ont-elles pro­
duit ? des séditions, des révoltes et des mas­
sacres : elles ont troublé son. repos, et le 
repos de ses états.

Le repos des états., reprit l’empereur, dé­
pend de l’union des esprits. C’est une maxime 
équivoque, dit Bélisaire , et dont on abuse 
souvent. Les esprits ne sont jamais plus unis, 
que lorsque chacun est libre de penser comme 
bon lui semble. Savez-vous ce qui fait que
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l'opinion est jalouse, tyrpnnique et intolé­
rante ? c’est l’importance que les souverains 
ont le malheur d’y attacher ; c’est la faveur 
qu’ils accordentà une secte , au préjudice et 
à l’exclusion de toutes les sectes rivales. Pei- 
sonne. ne, veut être avili, rebuté, privé des 
droits de citoyen et de sujet fidèle ', et toutes 
les fois que dans un état on fera deux classes 
d’hommes , dont l’une écartera l’autre des 
avantages de la société, quel que soit le motif 
de l’exhérédation , la classe proscrite regar­
dera la patrie comme sa marâtre. Le plus 
frivole objet-devient grave, dès qu’il influe 
sérieusement sur l’état des citoyens. Etcroyez
que cette influence est ce qui anime les partis 
Qu’on attache le même intérêt à une dispute 
élevée sur le nombre des grains de sable de 
la mer , on verra naître les mêmes haines. 
Le fanatisme n’est-le plus souvent (») que 
l’envie, la cupidité, l’orgueil, l’ambition , la 
haine , la vengeance qui s’exercent au nom

(l) Privatx causx pietatis aguntur obtentu, et cupiditar 

tum quisque suarum religionem habet velut pedisequam. ( Le 
pape Léon a l'empereur Theodose. )

1.8,
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du ciel ; et voilà de quels dieux un sou­
verain cre'dule et violent se rend l’implacable 
ministre. .Qu’il n’y ait plus rien à gagner sur 
la terre à se débattre pour le ciel ; que le zèle 
de la vérité ne soit plus un moyen de perdre 
son rival ou son ennemi, de s’élever sur leurs 
débris, de s’enrichir de leurs dépouilles, d’ob­
tenir une préférence à laquelle ils pouvaient 
prétendre : tous les esprits se calmeront, 
toutes les sectes seront tranquilles.

Et la cause de Dieu sera abandonnée , lui 
dit Justinien.

Dieu n a pas besoin de vous pour soutenir 
sa cause , dit Bélisaire. Est-ce en vertu de 
vos édits que le soleil se lève, et queles étoiles 
brillent au ciel ? La vérité luit de sa propre 
lumière ; et on n’éclaire pas les esprits avec 
la flamme des bûchers (i). Dieu remet aux 
princesle soin de juger les actions des hommes; 
mais il se réserve à lui seul le droit de juger

(i) JVon est religionis cogere religionem , ijuoe sponte sus­

cipi debet, non vi. ( Tertulian, ad Scapulam. )
^rma militile nostra carnalia non sunt. ( Paul. 2 

Coriuth. }
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les pensées ; et la preuve que la vérité ne les a 
pas pris pour arbitres , c’est qu’il n en est 
aucun qui soit exempt d’erreur.

Si la liberté de penser est sans frein , dit 
l’empereur, la liberté d’agir sera bientôt de 
même.

Point du tout, reprit Bélisaire : c’est là que 
l’homme rentre sous l’empire des lois ; et 
plus cet empire se renfermera dans ses li­
mites naturelles , moins il aura besoin de force 
pour maintenir l’ordre et la paix. La justice 
est le point d’appui de l’autorité ; et celle-ci 
n’est chancelante que lorsqu’elle est hors de 
sa base. Comment voulez-vous accoutumer 
les hommes avoir un homme s’ériger en dieu , 
et commander, les armes à la main, de croire 
ce qu’il croit, de penser comme il pense? 
Demandez à vos généraux si l’on persuade à 
coups d’e'pée. Demandez-Ieur ce qu’a fait en 
Afrique la rigueur et la violence exercée sur 
les Vandales. J’étais en Sicile, Salomon y 
arriva furieux et désespéré. « Tout est perdu 
« en Afrique, me dit-il : les Vandales sont 
« révoltés ; Carthage est prise, elle est au 
« pillage ; et dans ses murs et dans les cam- 
« pagnes, on nage dans des flots de sang ; et
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<( ceia, pour quelques rêveurs qui ne s’en- 
« tendent pas eux-mêmes, et qui jamais ne 
« seront d’accord. Si l’empereur s’en mêle , 
« s il donne des édits pour des subtilités où il 
« ne comprend rien, il n’a qu’à mettre ses 
“ docteurs à la tete de ses armées : pour moi, 
« j’y renonce ; je suis au désespoir ». Ainsi 
me parla ce brave homme. Entre nous, il 
avait raison. C’est bien assez des passions, hur 
maines pour troubler un si vaste empire , sans 
que le fanatisme encore y vienne agiter ses 
flambeaux.

Et qui apaisera les troubles élevés ? de- 
manda l’empereur. L’ennui, répondit Béli­
saire, I ennui de disputer sur ce qu’on n’entend 
pas,’ sans être écouté de personne. C’est l’at­
tention qu’on a donnée aux nouveautés, qui 
a produit tant de novateurs. Qu’on n’y mette 
aucune importance ; bientôt la mode en pas­
sera; et ils prendront d’autres moyens pour 
devenir des personnages. Je compare tous ces 
gens-là à des champions dans, l’arène. S’ils 
étaient seuls , ils s’embrasseraient, Mais en 
les regarde ; ils s’égorgent.

En vérité , dit le jeune homme , ses raisons 
me persuaderaient. Ce. qui m’en afflige , dit
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l’empereur, c’est qu’il rend le zèle d un prince 
inutile à la religion. Le ciel m en préserve ! 
dit Bélisaire. Je suis bien sûr de lui laisser 
le plus infaillible moyen de la rendre chère à 
ses peuples : c’est de faire juger de la sainteté 
de sa croyance par la sainteté de ses mœurs ; 
c’est de donner son règne pour exemple et 
pour gage de la vérité qui ¡’éclaire et qui le 
conduit. Rien de plus aisé, en faisant des 
heureux , que de faire des prosélytes ; et un 
monarque juste a lui seul plus d empire sur 
les esprits, que tous les persécuteurs ensem­
ble. Il est plus commode sans doute de faire 
égorger les hommes , que de les persuader ; 
mais si les souverains demandaient à Dieu : 
Quelles armes emploierons-nous , pour vous 
faire adorer, comme vous devez l’être ? et 
que Dieu daignât se faire entendre, il leur 
répondrait : Vos vertus.

Quand l’âme de Justinien , que cette dis­
pute avait émue , se fut calmée dans le silence, 
il se rappela les maximes et les conseils des 
sectaires qui l’entouraient, leur violence , 
leur orgueil, leurs animosités cruelles. Quel 
contraste, disait-il en lui-même'. Voilà un. 
homme blanchi dans les combatsqui respire
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I humanité , la modération , l’indulgence ; et 
les ministres d’un Dieu de paix ne m’ont 
jamais recommandé qu’une contrainte tyran­
nique et qu’une inflexible rigueur ! Bélisaire 
est pieux et juste : il aime son Dieu, il désire 
que tous l’adorent comme lui ; mais il veut 
que ce culte soit volontaire et libre. C’est moi 
qui me suis trop livré à ce zèle qui, dans mon 
ame, n’était peut-être que l’orgueil de domi­
ner sur les esprits.

(VV\'VV\'VVXfWV'VV\rW\rVVV\/V\(VV\fVVVVVXiVV\tVV\'WVVVVVVVWXfWVVV/\

CHAPITRE XVI.

T j-f. lendemain l’empereur et Tibère , en 
allant trouver le héros , coururent un danger 
qu’ils n’avaient pas prévu ; et la gloire de les 
en délivrer lut un triomphe que le ciel voulut 
donner encore à Bélisaire.

Les Bulgares , qu’on n’avait poursuivis que 
jusqu’au pied des montagnes de la haute 
Thrace , n’avaient pas plutôt vu la campagne 
libre , qu’ils s’y étaient répandus de nouveau; 
et l’un de leurs corps détachés faisait des 
courses sur la route du château de Bélisaire , 
lorsqu’ils aperçurent un char qui annonçait 
un riche butin : ils l’environnent, lui coupent 
le passage, et se saisissent des voyageurs. 
Ceux-ci, en donnant ce qu’ils avaient, ob­
tinrent aisément la vie. Mais on mit à leur 
liberté un prix qu’ils n’étaient pas en état de 
payer sur l’heure ; et on les emmenait captifs.

L’empereur ne vit qu’un moyen d’échapper 
aux Bulgares, sans en être connu. Conduisez- 
nous, lçur dit-il, où nous avons dessein de
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nous rendre : de—là nous nous procurerons 
la rançon que vous demandez. Je vous ré­
ponds sur ma tête que vous n’avez point de 
surprise à craindre; et si je manque à ma 
parole , où si je vous fais repentir de vous être 
fiés à moi, je consens à perdre la vie.

L’air d’assurance et de majesté dont il ap­
puya ces paroles, fit impression sur les Bul­
gares. Où faut-il vous mener ? lui demanda 
leur chef. A six milles d’ici, répondit l’em­
pereur , au château de Bélisaire. De Bélisaire! 
dit le Bulgare. Quoi ! vous connaissez ce 
héros ? Assurément, dit l’empereur , et j’ose 
croire qt/’il est mon ami. S’il est vrai, dit le 
chef, vous n’avez rien à craindre : nous allons 
vous accompagner.

Bélisaire , au bruit de leur arrivée, croit 
qu’on vient l’enlever une seconde fois ; et sa 
fille toute tremblante le serre dans ses bras , 
avec des cris perçans. Mon père, dit-elle , 
àh , mon père ! faut-il encore nous séparer !

. A l’instant même on vient leur dire que la 
cour du château se remplit d’hommes armés, 
qui environnent un char. Bélisairese montre; 
et le chef des Bulgares l’abordant avec ses cap­
tifs : Héros de la Thrace , lui dit-il, voilà deux
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hommes qui te réclament, et qui se disent 
de tes amis. Qu’ils se nomment, dit Bélisaire. 
Je suis Tibère , dit l’un d’eux, et mon pcre 
est pris avec moi. Oui, s’écria Bélisaire , oui 
sans doute , ce sont mes voisins , mes amis. 
Mais vous qui me les amenez , de quel droit 
sont-ils en vos mains ? Qui êtes-vous ? Nous 
sommes Bulgares , dit le chef; et nos droits 
sont les droits des armes. Mais il n’est rien 
qui ne cède au respect que nous avons pour 
toi. Ce serait mal servir un prince qui t’honore, 
que de manquer d’égards pour ceux qui te 
sont chers. Grand homme, tes amis sont libres, 
et ils te doivent leur liberté.

A ces mots, l’empereur et Tibère tendirent 
les bras à leur libérateur ; et Bélisaire se sen­
tant enveloppé de leurs chaînes: Quoi, dit-il, 
vos mains sont captives ! et il détacha leurs 
liens.

Quels furent, dans Pâme de l’empereur , 
l’étonnement, la joie et la confusion! O 
vertu , dit-il en lui-mcme , ô vertu , quel est 
ton pouvoir! Un pauvre aveugle, du fond 
de sa misère, imprime le respect aux rois ! 
désarme les mains des barbares ! et rompt les 
chaînes, de celui !... Grand Dieu ! si l’univers
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voyait ma honte !... Ah ! ce serait encore un 
châtiment trop doux.

Les Bulgares voulaient lui rendre tout ce 
qu’il leur avait donné. Non, leur dit-il, gardez 
ces dons , et soyez sûrs que j’y joindrai la 
rançon qui vous est promise.

Leur chef, en quittant Bélisaire, lui de­
manda s’il ne le chargeait d’aucun ordre auprès 
de son roi. Dites-lui que je fais des vœux, 
répondit le héros, pour qu’un si vaillant prince 
soit l’allié de ma patrie et l’ami de mon em­
pereur.

O Bélisaire ! s’écria Justinien , quand il fut 
revenu du trouble que ce péril lui avait causé ; 
ô Bélisaire ! quel ascendant vous avez sur 
l’ame des peuples ! les ennemis même de 
l’empire sont vos amis ! Ne vous étonnez pas , 
lui dit Bélisaire en souriant, de mon crédit 
chez les Bulgares. Je suis fort bien avec leur 
roi. Il y a même très—peu de jours que nous 
avons soupé ensemble. Où donc?lui demanda 
Tibère. Dans sa tente, dit le vieillard : j’ai ou­
blié de vous le dire. Lorsque je me rendais 
ici, ils m’ont arrêté comme vous sur la route, 
et ils m’ont mené dans leur camp. Leur roi 
m a bien reçu, ni a donné a souper, m’a fait
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coucher sous ses pavillons; et le lendemain 
je me suis fait remettre au lieu même où 1 on 
m’avait pris. Quoi, dit Justinien , ce roi sait 
qui vous êtes ; et il ne vous a pas retenu ! Il 
en avait bien quelque envie , dit Bélisaire ; 
mais ses vues et mes principes ne se sont pas 
trouvés d’accord. Il me parlait de me vengei ! 
moi ! la digne cause pour mettre mon pays en 
feu ! Je l’ai remercié, comme vous croyez 
bien ; et il m’en estime davantage.

Ah ! quels remords ! quels remords éter­
nels pour l’âme de Justinien, lui dit Justi­
nien lui-même , s’il sait jamais quel a été 
l’excès de son ingratitude ! Où trouvera-t-il 
un ami comme celui qu’il a perdu ? Et 11’est-il 
pas indigne d’en avoir jamais, après son hor­
rible injustice ?

Non , reprit. Bélisaire , ne l’outragez pas. 
Plaignez, respectez sa vieillesse. Vous allez 
voir comment il a été surpris. Ma ruine a eu 
trois époques. La première fut mon entrée 
dans Carthage. Maître du palais de Gelimer, 
je fis de son trône un tribunal, où je siégeai 
pour rendre la justice. Mon intention était de 
donner aux lois un appareil plus imposant ; 
niais on n’était pas obligé de lire dans ma
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pensée, et loisqu on s’assied sur un trône, on 
a bien I air de l’essayer. Je fis donc là une 
imprudence : ce ne fut pas la seule. J’eus la 
curiosité de me faire servir à la table de Geli- 
mer, et à la manière des Vandales, par les 
officiers de leur roi. C’en fut assez pour faire 
croire que je voulais prendre sa place. Le 
bruit en courut à la cour. Pour le détruire , 
je demandai mon retour après ma victoire ; 
et Justinien récompensa ma fidélité par Je’ 
pins beau triomphe. Je menais Gelimer cap- 
td , avec sa femme et ses enfans, et les trésors
accumulés que les Vandales, depuis un siècle, 
avaient îavis aux nations. L’empereur me re­
çut dans le cirque; et en le voyant sur ce 
trône élevé, qu’entourait un peuple innom­
brable , tendre la main à son sujet, avec une 
grâce mêlée de douceur et de majesté, je tres­
saillis de joie, et je dis en moi-même: Cet 
exemple va lui donner une foule de héros : il 
sait le grand art d’exciter l’émulation et l’a­
mour de la gloire ; on se disputera l’honneur 
de le servir. Mais si mon triomphe lui prépa­
rait des succès , il m’annonçait bien des tra­
verses ! Ce fut dès-lors que l’envie se déchaîna 
contre moi.

BÉLISAIRE.
Cinq ans de victoires lui imposèrent si­

lence ; mais lasse enfin de mes succès , elle 
perdit toute pudeur.

J’assiégeais Ravenne, où les Gothss étaient 
retirés, chassés de toute 1 Italie. C était leur 
unique refuge; ils ne pouvaient plus m’échap­
per. On fit entendre à l’empereur que la place 
était imprenable, que la ruine de son aimée 
serait le fruit de son obstination ; et lorsque , 
réduits à l’extrémité , les Goths m’allaient 
rendre les armes , arrivent des ambassadeuis , 
que Justinien envoie pour leur offrir la paix. 
Je vois clairement qu’on l’a surpris, et que 
ce serait le trahir que de manquer 1 instant de 
gagner l’Italie : je diffère de consentir à la 
paix qu’il fait proposer ; la ville se rend, et je 
suis accusé de révolte et de trahison. Ce n é— 
tait pas sans quelque apparence, comme vous
voyez ; j’avais désobéi, j’avais fait encore plus. 
Les assiégés , mécontens de leur roi, m a— 
vaient offert sa couronne : un refus pouvait 
les aigrir ; je les flattai par ma réponse , et 
cette acceptation, en effet simulée, passa pour 
sincère à la cour. Je fus rappelé , et mon 
obéissance déconcerta mes ennemis. Je me­
nai captif, aux pieds de l’empereur, ce roi des

19-
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Goths (i), dont on m’accusait d’avoir accepté 
la couronne. Mais cette fois le triomphe ne 
me fut point accordé. J’en eus une douleur 
mortelle. Non que j’en fusse humilié: mon cor­
tège faisait ma pompe ; et l’affluence et les ac­
clamations du peuple qui m’environnait, au­
raient satisfait une vanité plus ambitieuse que 
la mienne. Mais le froid accueil de Justinien 
m annonçait qu’il n’était point dissuadé; et 
par malheur , cette cruelle atteinte qu’on 
avait portée a son ame fut encore envenimée 
par l’enthousiasme imprudent d’un peuple 
enivré de ma gloire.

Ici, de bonne foi, mettez-vous à la place 
de 1 empereur , déjà prévenu contre moi. 
N auriez-vous pas été blessé des éloges qu’on 
me donnait, et qui étaient pour lui des re­
proches ? N’auriez - vous pas pris quelque 
ombrage de 1 ambition d’un sujet, que la voix 
publique élevait jusqu’au ciel ? N’auriez-vous 
pas vu avec quelque dépit tout un peuple , 
dans son ivresse, affecter de me venger de 
vous, en me décernant un triomphe plus beau
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que celui qu’on me refusait ? Auriez - vous 
fermé l’oreille aux réflexions de la cour , sur 
l’insulte faite à la majesté par ce tumulte po­
pulaire ? Mon voisin , le plus grand prince 
est homme : il n’en est point qui ne soient ja­
loux de leur gloire et de leur pouvoir; et 
quand Justinien n’aurait pas eu la force de 
se vaincre et de me pardonner, cela devrait 
peu nous surprendre. II. le fit cependant ; il 
se mit au-dessus des faiblesses de la vanité et 
des soupçons de la jalousie ; il daigna me con­
fier encore l’honneur de ses armes et la dé­
fense de ses états. Mais un dernier évènement 
le fit pencher enfin du côté de mes ennemis.

J’étais au bout de ma carrière. Narsès, qui 
m’avait succédé en Italie , me consolait par ses 
victoires de ma triste inutilité ; je croyais n’a­
voir plus qu’à mourir tranquille , quand les 
Huns vinrent désoler la Thrace. L’empereur 
se souvint de moi, et daigna charger ma vieil­
lesse d’une expédition dont l’issue décidait 
du sort de l’étal. Je couvris mes rides et mas 
cheveux blancs d’un casque rouillé par dix ans 
de repos (i). La. fortune me seconda ; je chas-

(i) Vitigès..
(l) Dum interea civitas omnis tumultuando maximuni- in
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sai les Huns , qui n étaient plus qu’à quelques 
milles de nos murailles ; et le succès d’une 
embuscade me fit regarder comme un dieu. 
Ce fut dans toute la ville , à mon retour, 
une folie, un égarement dont je gémissais en 
moi-meme ; mais le moyen de l’apaiser ? 
L empereur était vieux : cet âge a des fai­
blesses ; et l’extrême faveur du peuple , les 
honneurs excessifs qu’il me rendait, firent 
croire à ce prince qu’on était las de son rè­
gne , et qu’on l’avertissait de céder le trône
à celui qui le défendait. L’inquiétude et le 
chagrin se saisirent de son âme ; et,' sans 
me traiter comme criminel , il m’éloigna 
comme dangereux. Ce fut alors que se forma 
contre lui cette conspiration , dont les com­
plices sont morts dans les tortures, sans en 
avoir nommé le chef. La calomnie a suppléé

modum perturbaretur... Eelisarius, clarissimus olim prerfectus, 

etsi, pree senectute, in curvitatem jam declinasset, mittitur 

tamen per imperatorem in hostes... Et ipse quidem de se, 

mira animi promptitudine , juvenis munera exequebalur. Id 
namque ultimum illi in yiu certamehfuit ; nec sane mino­

rem ex eo retulit gloriam, quam ex Vandalis , Qothisque 
devictis. Agatliias. Lib. V,
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au silence des coupables, et ce silence a été 
pris lui-même pour un aveu qui m’accusait. 
J’ai été arrêté ; le peuple s’en est plaint ; une 
longue prison l’a ému de pitié ; l’indignation 
a produit la révolte ; et l’empereur , obligé de 
me livrer au peuple , n’a cru faire , en m’ôtant 
les moyens de lui nuire, que désarmer son 
ennemi. Je ne le fus, jamais , le ciel m’en est 
témoin ; mais le ciel , qui lit dans les cœurs , 
n’a pas permis aux souverains d’y lire ; et ce­
lui que vous accusez est plus malheureux 
que coupable , d’en avoir cru des apparences 
qui vous auraient peut—etre abusé comme lui.

Oui, sans doute , il est malheureux, et le 
plus malheureux des hommes , dit Justinien , 
en se précipitant sur lui , et en le serrant dans 
ses bras. Quel est ce transport de douleur ? 
lui demanda Bélisaire étonné. C’est le tour­
ment d’une âme déchirée , lui dit Justinien. 
O mon cher Bélisaire ! ce maître injuste , ce 
tyran barbare , qui vous a lait crever les yeu^., 
et qui vous a réduit à la mendicité , c est lui, 
c’est lui qui vous embrasse. Vous , seigneur ! 
s’écria le héros. — Oui, mon ami , mon dé­
fenseur, oui, le plus vertueux des hommes , 
c’est moi qui ai donné au monde cet horrible
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exemple d'ingratitude et de cruauté. Laissez- 
moi subir à vos pieds l’humiliation que je me­
nte. J’oublie un trône que j’ai souillé, une 
couronne dont je suis indigne. C’est la pous­
sière que vous foulez que je dois mouiller de 
mes larmes; c’est-Ia que mon front doit ca­
cher 1 opprobre dont il est couvert.

lié bien ! lui dit Bélisaire qui, le retenant 
dans ses bras , le sentait suffoqué de sanglots , 
hé bien , seigneur ! allez-vous succomber au 
repentir d’une faute? Vous voilà dans l’abat­
tement, comme si vous étiez le premier 
homme que la calomnie eût séduit, ou que 
1 apparence eut trompé ! Mais ,votre erreur 
fût-elle un crime , y a-t-il de quoi vousdé- 
gi ader et vous avilir a vos propres yeux ? Non, 
grand prince , un moment de surprise ne doit 
pas vous ôter l’estime de vous - même et le 
courage de la vertu. Que votre âme flétrie et 
consternée se relève , au souvenir de tout le
bien que vous avez fait aux hommes, avant 
ce malheureux moment. Bélisaire est aveugle ; 
mais vingt peuples par vous sont délivrés du 
joug des barbares ; mais les ravages de tous 
les fléaux sont réparés par vos bienfaits ; mais 
trente ans d’un règne marqué par des travaux
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utiles, ont prouvé atout, l’univers que vous 
n’êtes pas un tyran. Bélisaire est aveugle , 
mais il vous le pardonne ; et si vous croyez 
devoir expier encore le mal que vous lui avez 
fait, voyez combien cela vous est facile. Ah ! 
remplissez un seul des vœux que je fais pour 
le bonheur du monde , et je suis trop dédom­
magé.

Venez donc, lui dit l’empereur , en le ser­
rant de nouveau dans ses bras , venez m ai­
der à expier mon crime , venez l’exposer dans 
toute son horreur aux yeux de ma perfide 
cour ; et que votre présence , en rappelant 
ma honte , atteste aussi mon repentir.

Bélisaire eut beau le conjurer de le laisser 
dans sa solitude , il fallut, pour le consoler , 
qu’il consentît à le suivre. Alors Justinien 
s’adressant à Tibère : Que ne vous dois-je 
pas , lui dit-il, mon ami ! et quels bienfaits 
égaleront jamais le service que vous m’avez 
rendu ! Non , seigneur , lui dit le jeune 
homme , vous n’êtes pas assez riche pour 
m’en récompenser ; mais chargez Bélisaire 
de la reconnaissance. Tout pauvre qu’il est, 
il possède un trésor que je préfère à tous les 
vôtres. Mon trésor est ma fille , dit Bélisaire,
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et je ne puis mieux le placer. A ces mots, il 
fit appeler Eudoxe. Ma fille , lui dit-il, em­
brassez les genoux de l’empereur, et deman- 
dez-lui son aveu pour donner votre main au 
vertueux Tibère. Au nom, à la vue de Jus­
tinien , le premier mouvement de la nature, 
dans le cœur de la fille de Bélisaire, fut un 
frémissement d’horreur. Elle jette un cri 
douloureux, recule et détourne la vue. Justi­
nien s’avance vers elle. Eudoxe , lui dit-il , 
daignez me regarder ; vous me verrez baigné 
de larmes : elles expriment le repentir qui me 
suivra dans le tombeau. Ni ces larmes , ni mes 
bienfaits ne peuvent effacer mon crime ; mais 
Bélisaire me le pardonne ; et voici le moment 
de vous montrer sa fille , en me pardonnant 
comme lui.

Ce fut pour Justinien une consolation d’u­
nir Eudoxe avec Tibère ; et il commença, dès 
ce moment, à sentir rentrer dans son cœur 
la douce paix de l’innocence.

Jamais révolution plus soudaine et moins 
attendue , n’avait renversé les idées et les 
intérêts de la cour. L’arrivée de Bélisaire y 
jeta le trouble et la consternation. Le voilà , 
dit l’empereur à ses courtisans, le voilà ce
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héros , cet homme juste, que vous m’avez fait 
condamner. Tremblez, lâches : son innocence 
et sa vertu me sont connues ; et votre vie est 
dans ses mains. La pâleur, la honte et 1 effroi 
étaient peints sur tous les visages : on croyait 
voir dans Bélisaire un juge inexorable , un 
dieu terrible et menaçant ; il fut modeste 
comme dans sa disgrâce : il ne voulut con­
naître aucun de ses accusateurs ; et, honoré 
jusqu’à sa mort de la confiance de son maître , 
il ne lui inspira jamais que l’indulgence pour 
le passé , la-vigilance sur le présent, et une 
sévérité imposante pour tous les crimes à ve­
nir. Mais il vécut trop peu pour le bonheur 
du monde et pour la gloire de Justinien. Ce 
vieillard faible et découragé, se contenta de 
lui donner des larmes ; et les fconseils de Bé­
lisaire furent oubliés avec lui.

FIN.
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Vosgien. Dernière édition , entièrement refon­
due, et corrigée avec le plus grand soin, d’après 
les derniers traités de paix et tous les change- 
mens survenus jusqu’à ce jour, et la seule qui 
contienne la tenue exacte des foires et mar­
chés , l’indication des bureaux de poste et des 
chefs-lieux de cantons, le tarif des monnaies 
de chaque royaume, etc. Par M. Beaumont. 
Paris, Ménard et Desenne, fils, 1817. 1 très- 
fort vol. in-8°, bien imprimé sur bon papier, 
enrichi de sept cartes géographiques coloriées, 
d’après Malte-Brun, Mentelle, Poirson, et 
autres, et dont l’une est ornée des pavillons 
des vingt principales puissances maritimes. 9 f. 

Nouveaux jeux de société, suivis d’un 
moule de vers ,ou Moyen simple et facile de 
faire sur- le champ des vers , des couplets, etc,, 
bien mesurés et bien rimes, sans avoir au-
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eime connaissance de l’art de la versification ; 
par M. C. J. Rougemaitre ( de Dieuze ). 
Paris, Ménard et Desenne , 1817. 1 vol.
in-i2. afr>

Odyssée d’Homère , traduction de madame 
Dacier. Nouvelle et jolie édition. Paris, Mé­
nard et Desenne, 1817. 3vol.in-i8. 4 fr.Soc.

Œuvres complètes de Colardeau. Paris, 
Ménard , 1810. 4 vol. in-18 , port. 6 fr.

Œuvres de Crébillon,précédées d’une notice 
sur sa vie et ses ouvrages. Nouvelle édition. 
Paris, Ménard, 1814. 2 vol. in-12, bien im­
primés. 6 fr.

Œuvres de Gilbert , précédées d’une notice 
sur la vie de cet auteur, par M. Charles No­
dier. 1 vol. in-18 , avec figures. 2 fr. So c. 
Pap. vélin, figures avant la lettre. 5 fr.
In-12 , papier fin. 3 fr,
Pap. vélin, figures avant la lettre. 6 fr. 
Cette édition fait partie de la Bibliothèque

Française.
Œuvres de Poquelin de Molière , précé­

dées de sa vie par Voltaire. Nouvelle et jolie 
édit. Paris, Ménard, 1814. 7 vol. in-12. 21 fr.

Œuvres complètes de Jean Racine. Magni­
fique édition , ornée de treize gravures, d’après 
Moreau lejeune. Paris, Ménard, 1811. 4 vol. 
in-8°- 3o fr.
Le même ouvrage, avec les figures avant et 

après la lettre. 45 fr.
Œuvres de Jean Racine , précédées d’une 

notice sur sa vie et ses ouvrages. Nouvelle et 
mlie édit. Paris,Ménard, 1814.3 vol. in-12. 9 f.
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Œuvres de Jean Rac-ine, nouvelle et jolie édit. 

Paris, Ménard , 1810. 4 vol. in-18 , ornes de 
13 figures, pap. fin d’Angouleme. 11 •

Œuvres de Regnard, précédées dune notice 
sur sa vie et ses ouvrages. Nouvelle édition , 
bien imprimée. Paris, Ménard, 1814- 3 v0]' 
in-12. . , o9

Œuvres de Regnard. Paris, Ménard, 1810. 
4 vol. in-i 8, ornés de figures. 7 fr- 3o c-

Pensées de Pascal précédées d’une notice sur 
sa vie. î vol. in 18. 1 fr- 30 c"

Pensées de J.-J. Rousseau. 3v. in-18.4fr. 5oc. 
Petit Carême de Massillon. Nouvelle et très- 

jolie édition. Paris, Ménard et Desenne, 1817. 
1 vol. in-i 8 , papier fin. 2 fr-
Pap. vélin. 4 fr-
In-12 , pap. fin. ® fr. 5p c.
Pap. vélin. s fr.
Cette édition fait partie de la Bibliothèque

Française.
Poésies grecques et latines, ou choix des 

meilleurs morceaux des poètes grecs et latins ; 
traduits en français par nos plus célèbres écri­
vains, et recueillis par Imbert.8 vol. in-18. 12 f.

Poétique de la Musique , contenant les prin­
cipes de l’harmonie et l’histoire de la musique 
ancienne et moderne, par M. le comte de 
Lacépède, membre de l’institut royal de 
France. 2 vol. in-18. 4 fr.

Réflexions morales de la Rochefoucauld 
et de la Bruyère. Nouvelle et très-jolie édi­
tion. Paris, Ménard et Desenne, 1817. 1 vol. 
in-18. ifr.5oc.
Cette édition fait partie de la Bibliothèque

Française.
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Répertoire Général du Théâtre Français 

(ou Collection des Tragédies, Comédies et 
Drames, représentés sur le Théâtre Français, 
depuis Rotrou jusqu’à nos jours, et qui sont 
restés à la scène ; avec des notices historiques 
sur la vie des auteurs , et la liste de leurs ou­
vrages dramatiques ). Paris, Ménard, i8j3. 
Cinquante-nn vol. in-12, bien imprimés, en 
caractères petit-romain neuf, brochés et éti­
quetés. iSofr.
Bien reliés en basane. 188 fr. 25 c.
Le même Ouvrage, Papier vélin. 3oo fr.

Révolution Française , ou Analyse complète 
et impartiale du Moniteur , suivie d’une table 
alphabétique des personnes et des choses. 
7 vol. in-40. 6o fr.
Le meme Ouvrage, 4 vol. in-folio. 15o fr.

Robinson (le) du Faubourg Saint-Antoine, 
ou Relation des Aventures de l’ex-général 
Rossignol et de M. A. C., son secrétaire ; ou­
vrage contenant de nouvelles notions sur l’in­
térieur de l’Afrique, et des détails curieux sur 
une nouvelle république, fondée par Rossignol 
auprès du Monomotapa, et dont il était dicta­
teur en 1816. Paris, Ménard et Desenne, 1817, 
4 vol. in-12, ornés de carte, plan et portraits.

10 fr.
Tète de Mort , ou la Croix du Cimetière de 

Saint-Adrien ; roman nouveau , par M. le ba­
ron de La Mothe , auteur de Clémence-Isaure, 
et traducteur de l’Hermite de la Tombe Mys­
térieuse. Paris, Ménard et Desenne, 1817. 
4 vol. in-12, ornés de figures. 10 fr.

Théâtre des Auteurs nu premier ordre. 
Paris, Ménard, 1814. a3 vol, in - 12, bien im-
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primés en caractères petit-romain neuf. 69 fr., 
Cette jolie édition contient le théâtre des au­

teurs suivans: P. Corneille , 3 vol. Th. Corneille , 
1 vol. Crébillon, a vol. Molière, 7 vol. J. Racine,
S vol. Regnard, 3 vol. Voltaire, 4 vol.
Théâtre des Auteurs du second ordre.

Paris, Ménard, 1814- 28 vol. in-12, bien im­
primés en caractères petit-romain neuf. 84 fr. 
Cette collection contient tout l’ouvrage publié 

par M. Petitot, sous le titre de Répertoire du
Théâtre Français.
Vie et Aventures de Joachim Murat , de­

puis sa naissance jusqu’à sa mort, par 
M. L... Seconde édition. Paris, Ménard et 
Desenne, fils, 1817. 1 vol. in-12 , orné d’un 
joli portrait gravé au pointillé. a fr.
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Bibliothèque Française. Collection, in-18 et 

in-iü , des meilleurs ouvrages des auteurs français, 
ornée de figures dessinées par M. DesennE , et 
gravées par les plus habiles artistes.
Imprimée avec le plus grand soin , en caractères 

neufs, et ornée detrès-jolies figures,la Bibliothèque 
Française réunit aux avantages d’un format portatif 
et de la'*modicité du prix, ceux que l’on ne rencontre 
ordinairement que dans les éditions volumineuses et 
d’un prix élevé. Cette collection est donc également a 
la convenance des personnes qui veulent se procurer 
à peu de frais une bibliothèque choisie , et des ama­
teurs de belles éditions et de belles gravures. Elle doit 
comprendre les chefs-d’œuvre de nos poètes et de nos 
nuteurS dramatiques, du premier et du secoud ordres; 
de nos plus célèbres romanciers et de nos meilleurs 
écrivains dans tous les genres, tels que les sciences, 
l’histoire, la morale, la philosophie, etc.; c’est-'a- 
dire , en un mot, tous les ouvrages qui font la gloire 
littéraire de la France.

La Bibliothèque Française formera environ 
120 volumes. Elle est publiée par livraison de deux 
volumes , ornés de 8 figures , ou de trois volumes sans 
figures, pour les Ouvrages qui ne sont pas suscep­
tibles d’en contenir. Il paraît une livraison au com­
mencement de chaque mois. La première a été pu­
blié le premier juin.

Le prix de chaque livraison est ainsi fixé :
In-i8. Papier fin, 4 fr- Papier vélin, fig. avantla

lettre, 8 fr. . ,
In-12. Papier fin, 5 f. Papier velui, hg. avant la 

lettre, io fr. . .
Ou ne peut jouir du bénéfice ae la souscription que 

ponr les livraisons a paraître, et en achetant, aux 
prix suivans , celles qui sont déjà publiées :

In-i8. Papier fin , 5 fr. Papier vélin , fig. avant la

lettre, lo fr. , „ . „■ r »1
In-ia. Papier fin , 6 fr. Papier vclin, fig. avantla 

lettre, 12 fr.
On ne taie rien d’avance.

On souscrit a Paris, chez MÉnARD et DESENNE
Sis, Libraires-Editeurs , rue Gît-lc-Cœur, u° 8.
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